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SERMON
SUR

L'HABITUDE VICIEUSE.

Invenlelis axinam alUgalam ci fulmm cttm ea ; solilte , et

addiiclte mihi.

Vous trouverez une ânc?se attachée et auprès dVUe son

Anon; détachez-la, et me l'amccez. [Matlh. 21.)

•Quiconque s engage dans une habitude vicieuse n'en

sortira pas quand il le voudra ; quiconque cependant

y est engagé en sortirait, s'il le voulait de bonne foi.

i^ÀiNT Bernard , dans le iroisième Discours qu'il

a fait sur notre Evangile , nous apprend que la

conversion du pécheur est mystérieusement expri-

mée dans les paroles que je viens de rapporter. li

dit que ces animaux que Jésus-Christ fait détacher

pour lui être amenés, sont la figure des anries que
leurs mauvaises habitudes enchaînent de telle sorte,

qu'elles ne peuvent, ou du moins qu'elles ne veu-

lent pas faire le bien, ou plutôi qu'elles ne peuvent

et ne veulent pas en même temps : Soluius est nd

mandatum Domini qui antea tencbatur, aut non va-

[ens , aut nonvolens benefacere , aut utroque forliùs

vinculo aUigatus , necvolens sc'Uicet necvalens.

Je ne crois pas qu'on puisse dire ni plus claire-

5. I



2 Sur l'Habitude vicieuse.

menl , ni en moins de parole? , tout ce qui concerne
les mauvaises habitudes. Il est vrai , MM. , que
quand on les a contractées, on y demeure ordi-

nairement, et parce qu'on ne peut pas les vaincre,

et parce qu'on ne veut pas les combattre ; je veux
dire qu'il est comme impossible d'en sortir, et qu'il

n'est pas néanmoins absolument impossible ; que
la difficulté est telle qu'elle paraît insurmontable;
qu'elle n'est pas cependant si grande, qu'on soit

digne d'excuse quand on ne la surmonte pas.

C'est par cette doctrine que je prétends détruire

aujourd'hui deux illusions également pernicieuses

et communes parmi les mauvais Chrétiens. La
preiinèrc est de ceux qui s'engagent dans une ha-

bitude vicieuse par l'espérauce qu'ils ont de s'en

pouvoir retirer un jour. La seconde est de ceux
qui y demeurent sous prétexte qu'ils ne peuvent
plus en sortir. Lorsque le démon sollicite une ame
à se relâcher, et à donner en elle un accès libre à

l'amour du monde , il ne manque pas de lui faire

entendre que ce n'est que pour un temps, et de
lui représeriter le retour du mal au bien aussi aisé

que l'est la chute du bien dans le mal. Mais lors-

que Dieu nous presse de revenir à lui , le même
ennemi de notre salut tâche de nous persuader que
ce retour nous est aussi impossible que la chute a
été facile. 11 nous trompe , Chrétiens auditeurs, et

je veux, avec le secours du Saint-Esprit, vous
découvrir aujourd'hui ses artifices. Je vous ferai

voir dans le premier point que quiconque s'engage
dans uue habitude vicieuse n'en sortira pas quand
il voudra; et dans le second , que quiconque y est

engagé en sortirait , s'il le voulait sincèrement.
Il n'est point si aisé de s'en défaire qu'on se l'ima-

gine, quand on commence à la contracter ; et il

n'est point si difficile qu'on le veut croire , quand
une fois on l'a contractée. Voilà tout le sujet d(3 ce
discours. Mon Dieu , je vois le fruit que pourraient
faire ces deux vérités, si elles étaient bien péné-
trées ; je sens l'impuissance où je suis de les faire
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entrer dans l'ame de mes auditeurs : mais je sais

que vous pouvez tout, et que vous ne refusez rien

à Marie; c'est pourquoi j'ai recours à son entremise

auprès de vous , et à la prière de l'Eglise auprès

d'elle : Jve , Maria.

PREMIER POINT

Pour bien comprendre jusqu'à quel point il est

difiicile de déraciner une mauvaise habitude, vous
remarquerez dans la suite de cet entretien ,

pre-

mièrement que cette habitude vicieuse est une se-

conde nature, secondement qu'elle est souvent une

nouvelle force jointe à la nature, en troisième lieu

que c'est toujours quelque chose de plus invincible

que l'une et l'autre.

D'abord on ne saurait dire, Chrétiens auditeurs,

combien il est difficile de réformer la nature , lors-

que malheureusement elle se tronve défectueuse.

Ceux qui sont nés avec des inclinations perverses,

et qui s'appliquent à les corriger, peuvent seuls

nous apprendre combien celte étude demande de
Tigilance , et combien peu de progrès ils y font

avec tous leurs soins et tous leurs efforts. Si la

lenteur forme lo caractère et le naturel d'un hom-
me; quelque peine qu'on se donne pour le réveil-

ler, rarement on parviendra à le rendre agissant

et laborieux. Un esprit vif ne peut être retenu ni

facilement, ni long-temps, dans les bornes d'une
modération parfaite ; il faut un miracle pour adou-
cir un cœur qui a de la pente à la colère, ou pour
inspirer l'amour de la mortification à une aine

molle, à une amcqui aime naturellement le plaisir.

Ce changement est si difficile, que la grâce, toute

puissante qu'elle est, n'ose, ce semble, l'entre-

prendre ; au lieu de travailler à plier nos passions
naturelles, elle est comme forcée de les suivre, et

de leur chercher des objets auxquels elles puissent

s'attacher innocemment. A un homme emporté elle

inspirera des sentimens de pénitence , c'est-à-dire

d'aigreur et de vengeance contre lui-même ; elle

1 .
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portera un avare à rassembler des richesses pour
l'autre vie , un ambitieux à marcher sur !es pas

des plus grands Saints , un cœur tendre et suscep-

tible des plus douces passions à aimer celui qui

mérite d'être aimé par-dessus tout, et qui répond
si fidèlement et si généreusement à notre amour.

Cela supposé, MM. ; pour vous faire sentir

combien il sera difficile de vous défaire d'un vice,

quel qu'il puisse être, lorsque l'habitude s'en sera

formée en vous, il suffît de vous dire que l'habi-

tude est une seconde nature, une nature ajoutée,

ainsi que parle saint Augustin , et entée en quelque
sorte sur nos inclinations : Secundam et quasi affa-

bricatam nataram. Si donc vous vous accoutumez
à la vanité , au luxe , à la médisance , au jeu , à la

volupté , à une vie oisive et mondaine , il vous sera

dans peu de temps aussi difficile de vous réformer,

qu'il est difficile de fléchir, de gagner une humeur
sombre, et d'adoucir une esprit rude et farouche.

Lien pîus^ je dis que l'habitude est encore plus

forte que la nature, puisqu'elle peut la dompter,
qu'elle peut la plier, pour ainsi dire, tout in-

flexible qu'elle est. Ainsi voyons-nous que les corps

les plus faibles s'endurcissent peu à peu aux plus

grands travaux , que les plus timides apprennent
à mépriser les périls à force d'y être exposés , et

qu'en usant souvent des poisons les plus mortels ,

on s'en fait enfin une nourriture. Tout ceci est bien

propre à détruire la vaine présomption de ceux qui

se sentant un riche fonds , ou qui ayant reçu une
éducation avantageuse , croient qu'ils pourront
jésister à la malignité de la mauvaise habitude, et

trouver dans les premières impressions un secours

pour revenir quand il leur plaira à une meilleure

v.ie : mais hélas, qu'il faut.peu de temps au vice

pour détruire ces faibles avantages que nous avons
apportés au monde, ou que nous devons au zèle

4e ceux qui ont pris soin de nos premières années!,

on ne reconnaît plus une personne après six mois
d'une vie un peu diré^^lée^ et elle ne se recoDOîût
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plus elle-îiiêmc. Il me somlile voir l'infortuné Sam-
som qui s'cnddrt dans le sein de Dalila , et qui se

laisse lier, sur la confiaTice^qu'ir a dans sa force

naturelle ; mais iînc fait pas réflexion que toute

cette force esf dans ses cheveux qui peuvent faci-

lement être Coupes , et que îà perdde ne manquera
pas de lui ravfr celte ïessc:rrce un/que.

Si Fhabitudè est si'p'uiè^anlfc, lors'memtî qu'elle

a la naturer à combatti-e, que sera-ce, Chrétiens

auditeurs , lorsqu'elle se joindra à elle , lorsque
leurs forces seront unies, lorsqu'on se sera accou^
tUmé à faire des actions auxquelles on est déjà

porté par Tinclination? Vous aimez naturellement
le plaisir du goût, et ceci peut être appliqué à tous

les autres plaisirs ; vous ne pouvez vous eu abs-
tenir, non pas même dans les temps destinés au
jeûne et à la pénitence, dans ces temps où l'Église,

où la bienséance même , exigent de vous plus de
mortification : lors donc que par un long usage
vous aurez ajouté à ce penchant qui vous attire , le

poids de la mauvaise habitude , comment pourrez-
vous résister ? Quand on obéit à la passion , dit

saint Augustin, il se forme bientôt une habitude ;

et cette habitude , si vous la laissez croître , se

changera en nécessité :D uni servitur libidini ^ fada
est consueiudo ; cùm consueludini non resistitur

,

fada est nécessitas. L'histoire rapporte qu'une reine

des Assyriens, dont il est même fait mention dans
l'Écriture 5 obtint de son mari qu'il lui fût permis
de régner en sa place seulement un jour. Comment
exerce-t-elle d'abord l'autorité souveraine ? Elle

ôte au monarque complaisant le diadème royal

,

comme si la chose ne devait aboutir qu'à un jeu

passager; mais voyant qu'il ne s'en défendait pas,

elle le dépouille de toutes les marques de la royauté,

elle lui fait demander jusqu'à son épée , elle lui

fait trancher la tête , et lui ravit enfin avec la vie

une couronne qu'il avait cru pouvoir reprendre

après vingt-quatre heures de servitude.

Voilà précisément ce qui arrive prcsqM*ù l-ui
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ceux qui cèdent aux premières saillies de là pas-^

sion, sous prétexte que ce n'est que pour un temps,

et que la raison et la vertu reprendront bientôt

leurs premiers droits. On continue de faire en

quelque manière par force ce qu'on a commencé
à faire par plaisir et par complaisance. C'est ainsi

que ce religieux dont il est parlé dans saint Doro-
thée , ayant dérobé quelque temps par la pure né-

cessité où le réduisait la faim , Ifc fit encore lors-

qu'il n'y eut plus de nécessité , lorsque ses larcins

lui étant devenus entièrement superflus, les vivres

se corrompaient dans les endroits où il les cachait.

Ainsi voit-on quelquefois des vieillards dans qui

l'âge a presque éteint jusqu'au sentiment de la vo-

lupté , se laisser néanmoins encore entraîner comme
malgré eux à des actions honteuses , sans que ni

l'amour de leur réputation, ni la crainte delà mort
qu'ils attendent à chaque moment, soit capable de
les retenir.

Plût à Dieu , Chrétiens auditeurs, qu'il y eût

moins d'exemples de cette invincible nécessité, et

que tous les jours on n'entendît pas ceux qui s'en

sont rendus esclaves gémir vainement dans leurs

chaînes, et rendre inutiles des lumières , des in-

spirations , des désirs de faire le bien capables de
sanctifier plusieurs âmes à qui il resterait encore
(juelque liberté! Malheureux homme, que je vous
plains , et que je vous trouve digne de compassion !

Dans les premiers jours que vous vous adonnâtes
à la débauche, au jeu , à la médisance, à la co-
lère, la débauche vous paraissait un vice conforme
et comme bienséant à votre âge , le jeu une
occupation honnête , la médisance un entretien

nécessaire , la colère une passion raisonnable, vu
le nombre des occasions propres à aigrir l'humeur;
mais aujourd'hui tout est changé , votre raison

mûrie par l'âge, votre conscience éclairée de mille

lumières surnaturelles, vous représentent tout cela

comme autant de défauts , comme autant de vices

honteux, injustes, pernicieux, délestables:cesserez-
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vous néaamoins d'y tomber ? Fides quàni malè fa-

ciès , dit saint Augustin, quàm detestahililer, quàm
infeliciter , et tamen faciès.

Vous savez que se livrer aux eitcès de table jus-

qu'à perdre la raison , c'est une brutalité dont un
honnête homme doit rougir pour tous ceux qui

s'y abandonnent; vous en rougrs9e2^' vous-même
lorsque vous êtes raisonnable, et cependant à la

première occasion vous vous eiïivrerez. Vous êtes

convaincu que suîvref la passion du jeu , c'est ha-

sarder votre bien
, qu'outre l'argent , vous y per-

dez votre temps , votre am« , le Ciel ; vous vous
reprochez sur ce point votre faiblesse , vous vou-
driez bien vous corriger, vous avez déjà demandé
eonseil, vous avez même tenté quelques moyens, et

vous n'avez fait aucun progrès : Fccisti lieri, facturas

es liodie. Hier vous prononçâtes des blasphèmes
,

vous en avez pleuré amèrement aujourd'hui, vous
vous en êtes accusé, vous ne pouvez comprendre
comment vous avez pu consentir à un crime que
vous croyiez détester de tout votre cœur; et après

tous ces retours sur vous-même, vous jurerez

encore aujourd'hui , vous le ferez demain , vous
vous en accuserez cent fois , et toujours avec lar-

mes , mais toujours inirlilement.

Ce désordre va quelquefois plus loin. Ce n'est

ordinairement qu'aux choses qui sont agréables

que nous entraînent les nécessités de la nature :

quelque besoin qu'on ait de prendre de la nourri-
ture , on ne se sent pressé de le faire qu'autant de
temps qu'on y trouve quelque plaisir; dès qu'on a
pris du dégoût pour les viandes , on ne sent plus

la nécessité qu'on a d'en manger. L'ardeur de la soif

a autrefois porté des soldats à boire leur propre
sang mêlé au limon d'un ruisseau, maisce breuvage
affreux était alors pour eux une boisson délicieuse.

L'habitude produit une nécessité plus forte et plus

invincible que tout cela. Elle nous contraint de
pécher lors même que nous n'avons plus de plaisir

à le faire; Saint Jean Chrysoslôme a eu raison de
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la comparer à un yieux tyran dont la domination.'

injuste est encore extrêmement cruelle, à un tyraa;

qui ne se contentepas d'imposer de grands tributs^,

mais encore qui les exige d'une manière dure et
impitoyable; qui ne veut pas seulement êtreserviy

mais qui demande des services honteux et pénibles,.

Si je vous disais , Chrétiens auditeurs, qu'en dif-

férant de changer de vie , vous laissez se fortifier

vos mauvaises habitudes jusqu'au point que vous
ne pourrez plus vous empêcher d'offenser Dieu
autant de temps que le péché aura pour vous quel-

que douceur ; il me semble que c'en serait assez

pour vous faire désirer une prompte conversion :

mais ce n'est pas encore tout, il viendra peut-être

un temps que le mal se présentera à vous sans

aucun charme, que vous en aurez du dégoût, que
vous y trouverez même de l'amertume, et que ce*

pendant vous serez comme contraints de le faire.

Je ne sais comment il se peut faire , je sais néan-
moins que c'est un désordre assez commun ,

que
quand l'attrait qui nous a porté au crime cesse de
nous y entraîner , on aime encore le crime, où
l'on ne trouve plus rien qui ne rebute. 11 semble
que c'est un effet de la justice de Dieu, qui nous
aveugle pour nous chûlier, et qui permet que nous

fassions long-temps avec peine , et malgré nous ,

ce que nous avons fait long-temps avec plaisir

contre son gré.

Je sais que ceci paraîtra incroyable à ceux qui

ne l'ont pas éprouvé , mais je les conjure au nom
de Dieu de ne s'en fier pas à leur jugement , d'en

croire ceux que l'expérience a instruits , et qui

,

pour ainsi dire, voient, touchent les liens dans

lesquels 1 habitude tient ses esclaves enchaînés.

Cei(ainemei;t on ne saurait rejeter sur cette uia-

tièrc le témoignage de saint Augustin ; il était

encore jeune lors(iue Dieu commença à lui décou-

vrir le péril où il b'clait engagé, et à lui inspirer

le désir d'une vie plus réglée. Quel pécheur a ja-

mais repu de plui graiiJts grâces ? et quelle serait
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notre présomption , si en nous précipitant dans le

péché avec tant de connaissance, nous espérions

d'avoir des secours aussi puissans pour nous aider

à en sortir? Cependant toutes ces grâces furent

inutiles durant plusieurs années; non-seulement
il se défei]dit contre les exhortations et les larmes
de sa mère, contre le zélé et l'éloquence des plus

savans Prélats, des plus grands Saints de son siè-

cle , mais il résista long'-temps lui-même à lui-

même : persua<lé , convaincu de la vérité, rempli
d'admiration pour la vie des personnes vertueuses,

et d'amour même pour la vertu, il se jette encore
dans les plaisirs qu'il a si souvent détestés , il se

plonge dans des ciinies où il ne trouve plus de
plaii«ir, où il trouve même mille douleurs. Dum
irrucbam in voluptalcs^ ce sont ses paroles, irrae-

bhm in dolores.

Mais comment serait-il facile à l'homme de sor-

tir d'une habitude de plusieurs années, si Jésus-

Christ même a fait entendre qu'il était difficile

pour lui dé l'en retirer après quelques jours ? Tous
les Pères conviennent que ce fut pour marquer
cette difficulté extrême, que voulant ressusciter le

Lazare , figure du pécheur qui a vieilli dans le

crime, il pleura, il frémit, il éleva la voix, et

donna toutes les marques d'une action qui deman-
dait un effort et un pouvoir extraordinaires :

DifJlcuUatem quaiudma ostendit ibi , infremuit spi-

rita, ostendit inutto clamore objargationis opus edse

ad eos qui consaetudine duriicrant. Ainsi parle saint

Augustin. Cependant, MM. , nous avons si peu
prolité de oette leçon

,
que je ne sais si de tous

ceux, ou qui se jettent dans une\ie mondaine, ou
qui y persévèrent avec quelque connaissance du
péril où ils sont , je ne sais s'il y en a un seul qui

ne fasse des projets de retraite et de réforme pour
l'avenir, et qui ne fonde son espérance sur ces

projets, comme s'il était entièrement maître de sa

volonté, ou des secours qui lui seront nécesit^aires

pour là fléchir.

1
*
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Mais quoi ! ame chrétienne , vous avez déjà une
si grande pente à la vanité > à la paresse , au plaisir,

à la colère, à l'intempérance, à l'ambition
, que

vous n'y pouvez résister; et quand toutes ces pas-'

sions se seront établies, se seront fortifiées en vous
par plusieurs années de déréglemens , vous espérez

de les pouvoir vaincre ? Aujourd'hui que Dieu vous
touche , qu'il vous presse, qu'il vous offre sa grâce,

vous n'avez pas la force de lui obéir, et vous croyez

q^ue vous serez plus fort après dix ou vingt années
de faiblesse et de chutes continuelles ? Et moi , je

crois au contraire , et je le crois sur la parole do

Dieu
, que si vous vous accoutumez maintenant à

mal faire , plutôt on blanchira un Manre qu'on ne
vous fera pratiquer le bien : Si mutare Mlliiops

potest pellem suam , aut pardus vartetotes suas : et

vos poteritis benefacere, cùni didisceritis malum. Vous
vous promettez une vieillesse toute différente de-
cette jeunesse vaine , oisive , vicieuse ; et moi je

vous prédis que l'âge vous apportera de nouveaux
vices , et qu'il augmentera encore les anciens.

Vous vous rendez aujourd'hui à la volupté qui

vous poursuit ; elle vous fuira pour lors , et vous
courrez après elle. La beauté vous attire, vou&
corrompt, et vous embrasserez alors des cadavres.

Vous péchez aujourd'hui par intérêt, et pour plaire

aux hommes ; un jour viendra que les hommes
mêmes vous condamneront, et vous continuerez
de pécher. Après avoir aimé le luxe dans les habits,

vous ne cesserez pas de l'aimer lors même qu'il

vous rendra ridicule. Vous vous laissez tenter

maintenant par quiconque vous invite à boire ou
à jouer ; vous tenterez alors les autres , vous de-
viendrez un corrupteur de la jeunesse , et partout
vous irez chercher des gens qui veuillent s'associer

à vos débauches. Enfui , Chrétiens , si je vous
disais que vous médirez encore en mourant , que
même au lit de la mort vous blasphémerez , vous
nourrirez le feu de l'amour, vous songerez à la

vanité et à la vengeance
; je ne vous dirais rien
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que n'aient éprouvé bien des geiis qui s'étaient

long-temps flattés des mêmes espérances qui en-

tretiennent jusqu'à ce jour votre lâcheté : mais

non, je me contente de vous annoncer que vous

mourrez dans les mêmes habitudes où vous vivez

maintenant ; c'est-à-dire qu'à la dernière confes-

sion que vous ferez , vous vous accuserez encore

de cette même faiblesse , de ce même péché que

vous ne voulez pas sitôt abandonner, que vous y
tomberez deux jours avant votre dernière maladie,

que vous mourrez sans avoir la consolation d'avoir

passé quinze jours ou un mois sans y retomber,

sans jamais avoir exécuté la résolution que vous

réitérez néanmoins chaque fois que vous vous
confessez.

Que pensez-vous de celte mort , Chrétiens au-
diteurs? Pour moi je vous avoue que je n'y saurais

penser saiis frémir. Mourir dans une habitude cri-

minelle, mourir avant de s'être corrigé, avant
d'avoir changé de vie , mourir avare , vain , am-
bitieux, intempérant, voluptueux, colère, vin-

dicatif, mourir après même s'être accusé de ces

vices , après avoir reçu tous les Sacrcmens de
l'Église ! ô mon Dieu , ne permettez pas que je

meure dans une situation pareille. Savez-vous a
quoi je compare ce genre de mort ? Je le compare
à la mort de ce malheureux homme dont la fin tra-

gique arriva du temps de saint Pierre Damien, qui
la rapporte dans une lettre au Pape Alexandre.
Cet homme étant allé dans une forêt avec un autre

pour couper un arbre, au premier coup de cognée
qu'il donna, il sortit un serpent d'u-ne grosseur et

d'une longueur énorme : comme ce monstre venait

à lui pour le dévorer , de deux têtes qu'il avait il

en abat une ; mais sa hache en même temps lui

échappant des mains , il demeure en proie à la

vengeance du serpent , qui le saisit par le milieu
du corps , l'entraîne dans son antre malgré ses cris

et sa vaine résistance : inutilement demande-t-il
du secours à son compagnon , le supplie-t-il avec
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larmes de lui donner du moins sa liache ; raines
Luaentations ! vaines prières ! il lui faut suivre le

dragon et essuyer toute sa rage. La nouvelle de ce
funeste accident se répand aussitôt dans le monde,
y porte partout la frayeur et la tristesse ; le Saint

surtout dit de lui-même qu'il ne pouvait retenir

ses larmes toutes les fois qu'il se représentait cet

infortuné livré dans le fond d'une caverne au pou-»

voir de cet horrible ennemi , quoiqu'on ne sût

encore que penser des dernières circonstances de
sa mort, et qu'on ignorât s'il avait été étranglé

par ce monstre, ou empoisonné de son venin, ou
clouffé par son poids , ou dévoré tout vif. Voilà ,

Chrétiens auditeurs, ce que je pense d'une per-
sonne qui meurt dans une damnable habitude. Je
ne sais si la dernière contrition qu'elle a eue a été

sincère, si elle a formé en mourant une résolution

plus efficace que les précédentes, qui n'avaient

jamais rien produit; je ne sais si après avoir reçu

l'absolution, le démon ne lui aura point présenté

encore une fois les objets pour lesquels elle avait,

tant de passion, et si dans la faiblesse où elle s'est

trouvée , elle aura fait plus de résistance qu'elle

n'avait coutume d't^n faire dans la plus forte santé;.

je sais que plusieurs ont péri de la sorte après avoir

reçu les derniers Sacremens de l'Eglise : ce qui est"

certain , c'est qu'elle a expiré entre les mains d'un.

monstre horrible ; Dieu seul sait quel traitement-

elle en a reçu , mais il n'}' a que trop d'apparence^

qu'elle en a été traitée de la manière la plus cruelle..

Prévenons ce malheur, Chrétiens auditeurs, et

ne terminons point notre vie , s'il est possible ,

.

par une mort douteuse; hâtons-nous d'arracher

notre cœur aux habitudes vicieuses , qui autrement
nous accompagneraient jusqu'au dernier soupir,

qui sans doute nous rendraient fatal ce dernier

moment. 31ais si ces habitudes sont déjà formées,
est-il encore en notre pouvoir d'y remédier? Oui,
MM. , le remède est encore entre nos mains : il est

difficile, à la vérité, mais il n'est pas absolument
impossible. C'est ma seconde parf-^*.
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SECOND POINT.

Saint Bernabd dans son qualrc-vingt-unième
serraon sur les cantiques , parlant de la nécessité

qu'impose à l'ame l'habitude du péché , dit que
c'est une nécessité que la volonté se fait à elle-

même , une nécessité libre qui la presse , mais qui

ne l'excuse pas. C'est une violence qu'elle souffre,

mais qu'elle veut bien' souffrir ; c'est une volonté

si forte, qu'elle exclut toute volonté opposée; en
un mot, c'est une impuissance qu'on veut, et

qu'on aime. Non ergo parum firmiter vis quod et

necessariô vis ; multùm vis quod nolle queas ; nec

multùm obluctaris , porrô ubi voluntas et libertas :

Non-seulement vous voulez le mal que vous faites,

mais vous le voulez fortement ,
puisque vous le

voulez nécessairement. 11 faut qu'on veuille extrê-

mement ce qu'on peut pas ne vouloir point : or

partout où il y a de la volonté , il y a du choix , et

par conséquent de la liberté.

Ce raisonnement, quoique invincible, paraîtra

peut-être obscur à ceux qui ne sont pas accoutu-

més aux subtilités de l'École ; mais tout le monde
entendra ce que je vais dire. Quelque forte ,

quel-

que enracinée que soit l'habitude qui a captivé

notre cœur, il est certain que nous péchons quand
nous lui obéissons : par conséquent nous pouvons
refuser de lui obéir, puisque tout péché est une

action libre et faite avec délibération, et qu'eiiGn

agir librement , c'est faire ce qu'on pourrait ne

pas faire. Si toutes les fois que je me rends à 1:»

violence d'une habitude vicieuse , je puis lui résis-

ter , si je le veux de bonne foi , je pourrai lui ré-

sister si souvent que je perdrai la coutume que je

m'étais faite de lui céder : et n'est-ce pas là en

effet la détruire elle-même et l'anéantir entière-

ment .^ Bien plus , je puis autant de fois qu'il me
plaira pratiquer des actes opposés aux actes qui

ont servi à former cette habitude. On peut jefiner

pour réparer les excès qu'on u commis , travailler
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pour recouvrer ce que l'oisiveté a fait perdre ,

dire du bien de tout le monde, pour corriger l'in-

clination à mal parler des autres , et se faire ainsi

une habitude contraire, une habitude qui rende le

bien aussi facile que le mal semblait être nt!cessaire.

Je sais que ce changement ne se fait pas toujours

tout d'un coup ; on évite d'abord les occosions où
Ton sait qu'on tombe ordinairement, on se prépare
à celles qu'on ne peut pas éviter, on; prend dés

précautions, on se tient sur ses gardes, on s^'arme

de pensées saintes , on se fait vioknce dans des

rencontres qu'on a prévues, et tantôt en fuyant

,

tantôt en combattant avec avantage, on s'épargne

bien des rechutes , on donne à la grâce le temps
de s'établir , on sent revenir les forces ( t le 000*-

rage , on ne désespère plus de la victijire, on
conçoit une forte volonté de la rendre compl^^te :

cette volonté forte et sincère vient à bout de tout;

et ce n'est que parce qu'elle nous mancpie, que la

mauvaise habitude est si difficile à surmonter.

Oui , une bonne volonté est toute-puissanle, il

n'est rien qu'elle n'exécute: en effet que ne fait-on

pas quand on le veut véritablement ? On plie le

fer, on fond le bron-ze, on fait des figures de mar-
bre aussi délicates , aussi déliées

,
que si le marbre

était lui-même mol et pliable , et qu'il n'opposât
aucune résistance à la main de l'ouvrier. Nous
voyons tous les jours des hommes , dit saint Au-
gustin, qui ayant quitté les habitudes les plus per-

verses , vivent mieux que ceux qui les ont blâmés
dans leurs désordres , et qui s'en sont scandalisés.

Magdelène ressuscita plus parfaitement de sa vie

déréglée
,
que Lazare son frère ne ressuscita du

tombeau , où il était corrompu à demi. Nous en
voyons plusieurs, dit ce Père, nous en connaissons

plusieurs , qui ont imité celte grande Sainte :

Videmas multos , novimus multos. Il pouvait se

proposer lui-même pour exemple ; c'en était assez

pour établir cette doctrine, et pour confondre notre

lâcheté : car enfin il amollit celte volonté de fer

,
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eomnie il l'appelle , cette volonté qui paraissait si

dure et si inflexible; non-seulement il se réduisit

à pécher plus rarement, mais à ne pécher jamais
,

pas même légèrement avec délibération. Non-
seulement il gagna sur soi cet avantage peu à peu
et ù force de patience , mais il l'emporta tout d'un

coup : dès qu'il eut résolu de chasser la volupté ,

elle fut bannie pour toujours , il n'y eut plus de
retour pour elle. Il avait plus d'une chaîne à rom-
pre

,
plus d'un ennemi à vaincre ; l'ambition ,

Forgueil, l'avarice régnaient dans son ame, aussi

bien que l'inconstance : un même jour le délivra

de tous ces tyrans. Mais de quelle manière fut-il

affranchi, et combien la liberté qu'il se procura-

fut-elle parfaite ? Il s'engage par vœu à garder la

chasteté , lui qui ne pouvait se résoudre à la con-
trainte du mariage ; il n'avait pu jusqa'aJors se

sevrer des plaisirs les plus criminels , il se fait des

crimes des plus innoccns , il voudrait pouvoir
perdre le goût des viandes, il craint d'être attiré à

l'Église par la douceur du chant, il reproche à ses

yeux jusqu'au plaisir que leur donne la lumière
;

lui qui pour acquérir du bien venait de risquer sa

vie dans l'Université de Milan, lève l'étendard de

la pauvreté volontaire, genre de vertu qui n'avait

point encore eu d'exemple dans l'Afrique; le plus

ambitieux de tous les hommes ne peut être élevé

que malgré lui à la dignité de Prêtre , il pleure

amèrement la nécessité où il est d'obéir sur ce point

à celui qui a le pouvoir de lui commander. La vaine

gloire était une de ses plus fortes passions , et cet

homme vain se confesse à tout l'univers , à tous

l«s siècles à venir, il fait un livre pour rendre

immortelle la mémoire de ses plus honteux déré-

glemens.

Que ne peut point notre volonté, MM. , lorsque

soutenue de la grâce , il lui plaît de se lou/ner

vers un objet, et de le suivre sérieusement? Quels

obstacles, quelles chaînes si fortes peuvent arr^^ter

quiconque a un véritable désir d'aller à Dieu ?
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quelles difficultés n'est-il point capable de sur-

monter ? Qu'y a-t-il de si grand, de si pénible

dans les conseils les plus relevés, dans tout ce

qu'ont fait les Saints les plus magnanimes, que je

n'entreprenne aujourd'hui , dont même aujour-

d'hui je ne vienne à bout , si je le veux ?

Pourquoi prenons-nous plaisir à nous troniper

nous-mêmes , et à couvrir de vains prétextes la

faiblesse et le peu de sincérité de nos désirs? Je

voudrais me corriger, disons-nous, si je le pou-
vais, je voudrais bien devenir plus régulier; je

ferai, pour parvenir à cette exacte régularité, tout

ce que je pourrai : et moi je vous dis que si vous
faisiez seulement la dixième partie de ce que vous
pouvez, votre conversion serait consommée en

moins de vingt- quatre heures. Je ne saurais me
vaincre dans l'occasion

, je me suis emporté mal-
gré moi , je fais ce que je ne voudrais paS' faire :

comment osons-nous , ô mon Dieu , tenir ce lan-

gage en votre présence? Vous ne p<juvez vous-

priver de ce plaisir, et vou^ vous en^ priveriez si

facilement, si le crime où il vous entraîne avait

un seul témoin, si une affaire de conséquence vous

appelait ailleurs. Si vous étiez assuré d'être saisi

par une fièvre maligne au retour de cette assem-
blée, de ce rendez-vous, songeriez-vcas seulement
à vous y- transporter ? Si la'pei^onne que vous
aimez le plus vous priait de faire pour elle ce que
vous ne pouvez faire pour Dieu ; si vous étiez per-
suadé qu'en vous abstenant ou de boire avec excès,

ou <Je jurer, ou de médire , ou de vous venger,
vous qui n'êtes que dans une fortune médiocre ,

vous parviendriez au comble de l'opulence , au
faîte des honneurs, trouveriez-vous de l'impossi-

bilité à vous faire violence ?

Savez- vous bien quel est le vrai sens de ces

paroles , que nous avons si souvent à lu bouche :

Je voudrais bien servir Dieu si je le pouvais ? Cela
veut dire, que je voudrais qu'on pût servir Dieu,
eoDteoter les hommes, et se satisfaire en même



Sur l'Habitude vicieuse. 17
temps. Je voudrais vivre chrétiennement , c'est-

à-dire
,
je voudrais trouver autant de facilité , au-

tant de plaisir à jeûner, à prier, à lire les livres

de piété, que j'en trouve au jeu et au théâtre.

Je voudrais être saint , si la sainteté pouvait s'ac-

quérir sans peine , sans soins , sans gêne
;

je vou-

drais que ce fût lïi mode d'être vêtu simplement ;

je voudrais que le monde laissât vivre chacun à son

gré, qu'on convînt d'interdire toutes les assem-

blées , qu'on ne me donnât plus de sujet de me
laisser emporter par la colère

;
je voudrais pouvoir

regarder tout, tout entendre
,
prendre toutes sor-

tes de libertés sans être touché de rien , ou du
moins être forcé de pratiquer tout le bien que je

connais , sans qu'il fût en mon pouvoir de m'en
défendre. Quelles chimères ! et pouvons-nous dire

que des souhaits pareils soient sincères ? Oserions-

nous produire cette faible excuse à la mort , lors-

que notre Juge nous reprochera notre négligence?

Hélas! j'aurais voulu si j'avais pu. Que dites-vous?

si vous aviez pu ? Qu'y avait-il donc d'impossible

dans l'exercice de la piété la plus parfaite ? n'y

a-t-il jamais eu ni Saint, ni Sainte de votre état,

de votre tempérament ? Cet homme qui s'était

abandonné à toutes sortes de vices , s'en est en-

tièrement affranchi ; cette femme qui était ,
pour

ainsi parler
, possédée par sept démons , celle

femme dont vous avez tant censuré la légèreté et

l'imprudence, cette femme a changé à vos yeux

en six mois de temps , elle n'a rien laissé à réfor-

mer , elle est devenue un modèle de toutes les

vertus; et vous, vous n'avez pu vous défaire d'au-

cun des vices que vous chérissiez? Un seul sermon
a fondu ce cœur de bronze, une parole a ouvert,

a brisé ce rocher , a transporté cette montagne ;

et vous après tant d'instructions , tant de lumières^

tant de grâces , vous êtes demeuré endurci et im-

mobile , et vous prétendez que vous n'avez pu
faire autrement? Vous auriez bien voulu changer

de conduite ? et moi votre Dieu , votre Créateur,



i8 Sur l'Habitude vicieuse.

faurais bien voulu aussi vous sauver, et vous
savez ce que j'ai fait pour votre salut ; mais com-
ment le Ciel, qui ne peut admettre un seul péché,

pourrait-il souffrir une mauvaise habitude? c'es»:-

à-dire, un assemblage confus, une source intaris-

sable de péchés.

Oh , Chrétiens auditeurs, oh qu'un homme qui

a un véritable désir de se convertir parle bien

d'une autre manière! Domine, dit-il avec saint

Paul , quid me vis facere? Seigneur , que voulez-

vous que je fasse ? Me voici tout prêt à vous obéir,

et je me sens assez de force pour tout ce que vous
exigerez. Pourrez-vous boire le calice que le monde
vous prépare , comme il me l'a préparé à moi-
même ? pourrez-vous souffrir les persécutions, les

risées, les jugemens qu'on fera de vous PPo^^amw^;
Et pourquoi ne pourrions-nous pas faire ce que
tant d'autres ont pu faire avec votre grâce ? Mais
se borner à commencer, c'est peu , il faut persé-

vérer jusqu'à bout : c'est aussi ce que je prétends,

Seigneur, je veux vous aimer, je veux vous ser-

vir jusqu'à la mort ; et qui pourra me détacher de
vous , si une fois je suis à vous ? Quis nos sépara-

hit à caritate Christi? Oui , Seigneur, je veux
être à vous, je veux arracher ces habitudes que je

n'ai que trop nourries; je le ferai, quoi qu'il m'en
(xrûle ; du?sé-je mourir dans cet effort , je tenterai

du moins ce que tant d'autres ont si heureusement
accompli, je verrai si l'entreprise est en effet im-
possible , et je ne le croirai qu'après avoir mis
toutes sortes de moyens en usage pour réussir.

Je sais que j'aurai des combats à rendre , et des

obstacles à vaincre , mais je suis résolu à tout, je

je ne prétends ménager ni parens , ni amis , ni

bien, ni honneur, ni santé, ni vie ;
je regarde

comme ennemi quiconque s'oppose à mon dessein,

et je ne reconnais désormais ni bien , ni mal sur
la terre que ce qui peut, ô mon Dieu, ou me
nuire, ou m'aider dans votre service. MM. y quand
on veut le bien avec cette détermiDalion , on ne
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trouTC plus ni impuissance , ni faiblesse en soi ;.

on ne trouve plus de difficulté dans les choses les

plus difficiles; les vices, les inclinations déréglées,

les plus anciennes habitudes , le monde , le démon,
tout fuit , touJ disparaît devant une ame ainsi dis-

posée : elle cherche partout les obstacles qu'on lui

avait fait craindre , les ennemis dont on l'avait

menacée ; et au lieu de ces barrières invincibles

en apparence, partout elle trouve tous les chemins
aplanis , tous les passages libres. C'est alors

qu'elle s'écrie avec le Prophète : Oninis consumma-
tionis vieil fînem , latum mandatum tuum nimis :

Eh ! Seigneur, où sont donc ces monstres et ces

géans qui devaient s'opposer à nos saints désirs,

ces monstres qu'on nous représentait si affreux?

Dans quel malheur ne serais-je pas tombé, si je

m'étais laissé effrayer par ces fantômes , si je ne

m'étais plus confié en votre grâce , que je ne me
défiais de mes propres forces ? Quel bonheur pour
moi de m'être engagé dans u»e route si large et si

agréable, dans une route qui me conduira si dou-
cement et si sûrement au terme où j'aspire , à la

félicité éternelle ,
que je vous souhaite , au nom

du Père , et du Fils , et du Saint-Esprit.



SE R M N
SUR

LA CONFESSION.

Parafe liam Dominl , rectas facke semiias ejiis.

Préparez la voie du Seigneur , rendez droits les sentiers^

par où il doit venir. ( Luc. 3.)

Deux erreurs où nous tombons presque tous , rondent'

la plupart de nos confessions inuliles : nous nous

croyons plus innoccns que nous ne le sommes : nous

nous croyons convertis , et nous ne le sommes pas.

il ous Yoici enfin à la veille de notre bonheur ; le

désiré des nations vient à nous , et nos cœurs com-
inencent à se dilater, à s'épanouir à l'odeur de ses

parfums. Il n'est point nécessaire d'observer le

Ciel
, pour savoir que l'heure de sa naissance est

proclie, nous en avons un présage infaillible dans
cette joie si douce et si pure qui a coutume de la

précéder, et de se répandre dans l'ame de tous les

Fidèles. Je ne sai.«, MM. , si vous vous êtes jamais

appliqués à rechercher la cause d'une alégresse si

universelle. Il paraît sensiblement que la foi du
Rédempteur, que le souvenir d'un mystère aussi

tendre que le mystère que nous allons bientôt cé-

lébrer , en est la première source; mais je ne
doute point que cette joie ne vienne encore de
l'heureuse disposition où la plupart des Chrétiens

sont de se réconcilier avec Dieu dans ce saiat temps.
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Commenl est-ce qiio la paix et la consolation du
Saint-Esprit ne se répandraient pas sur toute l'Eglise

dans un jour où presque tous ses enfans songent à

se purifier par la pénitence , et à arracher de leurs

cœurs le péché , celte racine amère de tous les

maux et de tous les chagrins de la vie ?

Telle est ma pensée , Chrétiens auditeurs , et je

vous avoue que dans cette vue je suis monté en
chaire aujourd'hui beaucoup plus volonliers qu'à

l'ordinaire. De tous ceux qui m'entendront, me
suis-je dit à moi-même , à peine y en a-t-il un
seul qui ne soit dans le dessein de se présenter au

sacré tribunal ou dès ce soir même, ou demain,
ou du moins avant la fin de ces fêtes. Quelle dis-

position plus avantageuse peut-on souhaiter dans

des auditeurs ? Quand la parole de Dieu fera-t-elle

du fruit , si elle est stérile dans une conjoncture

si favorable ? Mais quel sujet pourrai-je choisir ou
plus agréable, ou plus utile à des personnes qui

se préparent pour se. confesser, que la confession

même? C'est la voie par laquelle Jésus-Christ doit

venir à eux , c'est cette voie qu'il m'ordonne de

lui préparer, et de redresser, s'il est possible :

Paraie viam Domini , rectas facile semitas ejus.

Que je m'estimerais heureux. Chrétiens audi-

teurs , si par l'instruction que je vais faire je pou-
vais vous aider à vous approcher dignement au
moins une fois du sacrement de Pénitence ! Au
reste , ce mot d'instruction ne doit point vous of-

fenser ; je sais que je parle à des personnes qui

sont déjà instruites, c'est pourquoi je tâcherai de

ne rien dire de trop commun; et j'ose me promet-
tre que si l'on daigne m'écouter avec quelque at-

tention , il y aura peu de mes auditeurs qui ne

profitent de ce discours, et qui ne se. confessent

ensuite avec plus de préparation qu'ils ne faisaient.

Ticrge sainte
, je ne m'engage que dans la confiance

que j'ai en votre protection. Je vous la demande
humblement au nom de toute cette assemblée :

Ave, Maria.



22 Sur la Confession.

Lorsqu*(yn entend les terribles menaces que Dieu

fait au pécheur presqu'à toutes les pages de l'Écri-

ture 5 lorsqu'on fait attention aux supplices qu'il

tient tout prêts pour nous punir , ce semble , aus-

sitôt que nous aurons commis quelque crime , il

n'est personne qui n'ait sujet de croire qu'il est

perdu sans ressource , s'il est assez malheureux

pour offenser un si puissant maître : mais n'est-ce

pas, Chrétiens auditeurs, un prodige bien digne

de toute notre admiration , que tandis que le Sei-

gneur tonne, qu'il semble prêt à foudroyer d'une

part ,
qu'il allume des brasiers , des étangs de feu

pour l'homme rebelle , il lui prépare d'autre part

un bain salutaire , un bain d'un prix infini
, pour

le guérir de tous les maux que sa désobéissance

lui pourrait causer ?

Oui , lors même qu'au milieu de toutes ces me-
naces, de tout cet appareil de terreur, nous tom-

bons dans quelque crime , Dieu se trouve auprès

de nous pour nous secourir, pour nous relever

avec douceur, pour nous laver dans son propre

sang. amour ! ô miséricorde ! ô sévérité même
pleine de tendresse ! Il me semble voir une mère
tendre

,
qui dans la crainte que son fils ne se blesse,

lui arrache en colère le couteau des mains , lui

défend sous de grièVes peines de le reprendre ;

vous diriez alors qu'elle n'a ni tendresse, ni amitié:

mais si, malgré ce5 précautions, l'enfant indocile

se blesse , elle se sent comme frappée elle-même,

elle court à lui toute émue , et bien loin d'exécuter

ses menaces , elle ne songe qu'à laver la plaie

,

qu'à la panser
,
qu'à le consoler lui-même , qu'à

essuyer ses larmes. Où en serions-nous, Chrétiens

auditeurs, si l'on en usait avec nous d'une autre

manière , si nous ne recevions le remède de nos

offenses de celui même que nous offensons ?

Le démon , qui n'ignore pas qu'étant fragiles

comme nous le sommes, nous ne pourrions man-
quer de périr sans ce remède , le démon n'oublie

rien, ou pour nous le ravir, ou pour nous le ren-
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dre inalile. 11 est venu à bout de l'ôter entièrement

à ceux qui sont hors de l'Église romaine , il porte

nob Catholiques à ne s'en servir que rarement ; et

lorsqu'ils y oui recours , il tâche de le leur changer

en poison. C'est un malheur bien déplorable sans

doute ,
que dans le même Sacrement qui a été

établi pour notre réconciliation, nous trouvions le

sujet d'une plus grande disgrâce, semblables à ceux

qui se noient dans le bain où ils cherchaient leur

santé. Quelle peut être la source de ce malheur?

Ce n'est pas pour l'ordinaire qu'on manque de

sincérité ; il est peu de Chrétiens à qui la honte

ferme la bouche au tribunal de la Pénitence; non,

c'est plutôt qu'on se flatte soi-même , c'est que

souvent on induit le Ministre sacré dans l'erreur

où l'on s'est engagé le premier.

Voilà donc deux erreurs où nous tombons pres-

que tous , et qui rendent la plupart de nos confes-

sions inutiles. Pour vous engager à les éviter, ces

erreurs, il snfBt de vous les découvrir, et c'est

ce que je tâcherai de faire dans ce discours. La
première erreur , c'est que nous nous attribuons

beaucoup plus d'innocence que nous n'en avons

en effet ; la seconde , c'est que nous nous flattons

d'une disposition que nous n'avons pas. Nous nous

croyons plus innocens que nous ne le sommes :

voilà le premier point. Nous nous croyons vérita-

blement convertis , et nous ne le sommes pas : ce

sera le second point. C'est tout le plan de cet en-

tretien.

PREMIER POINT.

On voit quelquefois des Chrétiens qui s'excusent

de se confesser souvent, sur ce qu'ils ne trouvent

pas de quoi s'accuser s'ils ne laissent couler un

espace de temps considérable après chaque confes-

sion. Il peut en effet arriver qu'après avoir reçu

l'absolution du Prêtre , on passe quelques jours

dans une assez grande innocence ,
par la vertu de

la grâce qu'on a reçue dans ce sacrement, et que



24 Sur la Confession.

cette grâce se ralentissant ensuite , on retombe dans
les mêmes fautes. Si cela est, par la mûme raison

qu'on n'a rien à dire après quelques jours, il fau-

drait réitérer souvent la confession , pour, n'avoir

jamais rien à dire, et pour passer ainsi sa vie dans

un parfait éloignement du péché. Mais il est bien

plus vraisemblable, selon la parole du savant abbé
de Celles , que ceux qui ne trouvent point de pé-
chés en eux , ne soient dans cette peine que parce

qu'ils en sont trop chargés : Reverà taies inopes

copia fecit. Ce sont des personnes qui dans l'examen
qu'elles font d'elles-mêmes, ne vont point jusqu'au

fond de l'ame, parce que dans ce fond elles entre-

voient un amas de corruption qu'elles ne veulent

pas entièrement découvrir , elles craignent qu'une
plus grande connaissance ne les oblige à se réfor-

mer. C'est pourquoi on se contente de passer lé-

gèrement sur ce qu'on a fait depuis le dernier exa-

men , on ne s'attache qu'aux fautes qu'on peut re-

trancher sans donner atteinte à un certain plan de

vie qu'on s'est tracé à soi-même sur les règles du
monde et de l'amour propre , et qu'on n'est pas

dans le dessein de changer.

Ce plan, auquel on ne touche point quand on
s'examine, renferme mille maximes contraires aux
maximes de Jésus-Christ ; l'avarice , l'ambition ,

la vanité , l'amour du plaisir
, y règlent toutes les

actions de la journée. Il ne faut rien oublier pour
s'enrichir, pour s'élever, pour plaire , pour passer

le temps agréablement. Il faut avoir la réputatioa

d'homme de probité , de galant homme , d'homme
de cœur, dans quelque sens qu'il plaise au siècle

corrompu de prendre ces termes. Il faut pariiître

dans les assçmblées
, y briller

, y effacer , s'il est

possible , le reste du monde; et pour cela il ne faut

rien négliger, il faut se servir de tous les artifices

que Je monde a coutume de mettre en œuvre.

Enfin il faut tâcher de mener une vie commode,
une vie semée de plaisir, et goûter toutes les dou-
ceurs qu'elle nous présente. Tout cela ne se peut
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.faire- qn?on ne coure mille hasards de péclier, qu'on

rne pèche effectivement en mille manières; tout

cela est formellement oppoifé à la sainteté du
Christianisme , sainteté à laquelle chaque Chrétien

est obligé d'aspirer selon son état. Ce n'est pas là

une vie simplement à réformer, mais àrenverst^
de fond en comble. Cependant, de peur d'êire

obligé de faire ce renversement, ou de réveiller

les reproches de la conscience, quitrouhleraicnt

dans la suite tous les divertissemens , on ferme les

yeux sur tous ces désordres , on se persuade que
ce n'est rien, que si l'on pèche quelquefois en

vivant de la sorte, ce sont des effets de la fragilité.,

plutôt que des occasions où l'on s'engage ; en un
mot , que c'est une nécessité de vivre ainsi.

Cela supposé, Chrétiens auditeurs, il ne faut

pas s'étonner qu'on n'ait presque rien à dire dans

ses confessions. Quand on a posé pour principe ,

que c'est une nécessité de vivre comme l'on vit

dans le rponde , et que pour être Chrélien il suffit

d'en avoir le nom, je comprends comment il se

peut faire qu'on se trouve innocent , qu'on n'ait

rien à porter à la confession. Mais si l'on voulait y
procéder de bonne foi, si l'on voulait examiner à

fond la vie qu'on mène; voir sur quels principes,

sur quelles maximes elle roule , ce qu'elle a de
conformité ou d'opposition avec la vie de Jésus-

Christ , si on voulait remuef cette eau bourbeuse,
percer cet abcès où il se fait un si grand amas de

pourriture, on serait bientôt hors de cet embarras
prétendu , pour tomber dans un embarras tout

contraire , où nous jetterait la vue d'unnombre
presque infini de désordres.

Pour sortir enlièrement d'une erreur si dan^ge-

reuse, il me semble que quand on se prépare pour
se confesser, il n'y aurait qu'à jel<:r les yeux sur

la vie de quelque Saint ou de quelque Sainle de
mêjne condition que nous, car il y en a dans tous

les états ; il n'y aurait qu'à remarquer en eouibicn

de points «otre conduite se trouve dircclcmeat
5. a
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opposée à leur conduite. Comparez-vous , Chré-
tiens auditeurs, avec quelque personne d'une rertu

éminente , et d'une piété exemplaire ; voyez de
combien d'objets elle se fait un scrupule , auxquels

vous ne daignez pas faire attention : comparez sea

prières avec vos prières, ses discours avec les vô-

tres , ses repas avec vos repas , ses habits avec vos
habits, ses occupations avec votre oisiveté. Si cette

personne avait vécu seulement un jour de la ma-
nière dont vous vivez, elle se croirait la plus mi-
sérable de toutes les créatures , elle se croirait

perdue ; et cependant vous ne vous croyez coupa-
bles de rien. Vous êtes Chrétiens néanmoins comme
elle , et par conséquent vous avez les mêmes
obligations.

Mais ce ne sont pas seulement ceux qui sont en-

tièrement engagés dans le monde qui s'aveuglent

ainsi volontairement ; il y a quelquefois des per-

sonnes qui se croyant elles-mêmes délicates jus-

qu'an scrupule , omettent de s'accuser de leur»

principales fautes , parce qu'elles ne peuvent se

résoudre à croire que ce soient de fautes. On doit,

par exemple, au marchand, on doit aux ouvriers,

aux domestiques ; on doit à d'autres dont on a

autrefois, ou emprunté ou peut-être même usurpé

le bien ; et néanmoins on ne veut rien retrancher

i]v sa dépense
,
pour se mettre en état de payer;

,Oij, quoiqu'on pût payer sur l'heure , on diffère à

lin autre temps , on croit que c'est assez d'être

dans le dessein do le faire. On se trompe , c'est

une injustice manifeste : on le craint en effet , on
en doute ; et si ort ne s'en éclaircit pas , c'est qu'on

f st bien aise de l'ignorer. Cependant on met son

esprit à la torture pour dire (ks péchés où l'on

trouve à peine matière d'absolution , et on ne dit

rien de ces choses qiii sont si essentielles. Il y a

des familles entières toutes divisées qui ne veulent

point entendre parler de réconciliation; ce sont au
reste des gens de bien, mais \U ont persuadé à

leur conscience qu'il ne sont pas obligés de faire
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aucune démarche , qn'ori a des rai'^ons de ne se

point voir, de se plaindre éternellement les uns

des autres, et de faire savoir eus raisons à toute

la terre : on s'en confesse deux fois, trois fois-,

quatre fois; mais enfin, comme on sent bien qu'on

n'est pas dans le dessein de se réformer , on ne

s'en confesse plus , et on s'accoutume à croire qu'il

n'y a pas d'obligation de s'en confesser. Combien
de personnes, exactes d'ailleurs aux exercices de

piété , sont sujettes à des impatiences, dont elles

prétendent se faire un mérite auprès de Dieu ?

Combien de personnes qui , loin de s'accuser du
trouble qu'elles causent dans leur maison , veulent

faire passer leur chagrin pour un effet de leur vigi-

lance, et du soin qu'elles ont de régler leur do-

mestique ? Combien de zélateurs, sous prétexte

d'avoir à cœur la Religion et la justice , de ne pou-

voir rien souffrir qui ne soit dans l'ordre , sous

prétexte de faire des leçons aux faibles et auxigno-
rans, ou de se consoler avec les bons du malheur
de ceux qui périssent , s'abandonnent à une cruelle

médisance, qu'ils aiment mieux colorer et déguiser

de la sorte, que combattre l'inclinalion qu'ils ont
pour ce vice ?

Si ces défauts, quoique grossiers, échappent à
ceux qui n'ont pas trop d'envie de les connaître ,

combien de mouvemens intérieurs seront omis dans
l'exMuien de la conscience, si l'on ne s'applique à
sonder le cœur pour en découvrir toutes les plaies?

Vous dites que grâces à Dieu vous êtes sans pas-
sions. Quoi ! sans amour, sans haine, sans envie,
sans désir de vengeance, sans aversion ? D'où vient
donc ce secret enipjessemout que vous avez de voir
je ne sais quelle personne , de lui plaire et de lui

faire du bien ? C'est un efl'et , me direz-vous, de
votre amitié. Oui, mais vous savez bien que dans
toutes ces amitiés prétendues il se glisse toujours
quelque chose d'impur et de sensuel ; et si vous
voulez nous avouer ce qui en est, ce n'est plus
amitié, c'est un amour vérilabiemcnt dangereux.

2

.
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Que vent dire celte joie que sent votre cœur lora»

qu'il arrive à cet homme qnelqiic disgrâce ? D'ort

vient que vous prenez tant de plaisir à voir cette

femme humiliée? D'où vient que vous souffrez,

que vous semblez être à la torture
,
quand on dit

du bien de cette ^utre ? Je veux que cela n'aille

pas plus^loin, il est certain que ces senlimens sont
contraires à la charité chrétienne.

Si vous dites qus vous vous êtes examiné sttr

tous ces points avec toute la bonne foi dont vous
êtes capable, que vous êtes remonté jusqu'à la

source , jusqu'aux motifs de vos actions
,
que vous

-^tes descendu jusque dans le fond de votre ame ,

et que vous avez tout dit au Confesseur ; Dieu en
soit loué mille fois. Si vous continuez de vous faire

ainsi justice à vous-même , je vous réponds qu'en

peu de temp« voustirerez un grand fruit de l'usage

de la confession. Mais après vous être redemandé
un compte si exact de tout ce que vous aviez fait,

avez-vous eu le cournge de jeter la vue sur ce que
vous n'aviez pas fait ? Je demande si vous avez

eu assez de courage pour porter les yeux jusques-

là , parpe que je crains que ce ne soit pour vous
nn abîme, une mer inépui^iable. Pour une action

que l'on fait et qu'on ne devrait pas fair-e , il est

sûr qu'il y en a cent qu'on devrait faire , et qu'on
ne fait pas. Avez-vous eu soin que vos vassaux

,

^ue vos serviteurs ne fissent rien d'injuste sous

votre nom et sous votre autorité ? Vos domestiques
savent-ils ce qu'il faut savoir pour être sauvés ?

paient-ils au Seigneur le tribut de leurs prières et

le matin et le soir? observent-ils les jeûnes de

rtglise ? se confessent-ils ? sont-ils réservés dans

leurs actions et dans leurs paroles? Vous n'en

savez rien , me dites-vous. Hé bien , cette igno-

4*ancc est une matière de confession. Quand d'ail-

leurs tout se trouverait heureusement dans l'ordre,

vous êtes coupable de ne vous être pas instruit de

<l'état où étaient les choses : si vous n'avez soin de

<»4jx qui $onl à voire service, que deviendront-Hs,
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surtout dans irri pays où personne ne les insliuit ,

où ils ne peuvent apprendre les devoirs du Chris-

tinnisme que de vous-même , ou de ceux à qui

vous en- donnerez la charge ? Vous n'ignorez pns
les ol)lrgations quer vous avez à Tégard de vos en-
fans , vt)U9 savtîz que ce n'est pas assez qu'ils soient

formés aux Lettres huHiuiwes , ou aux exercices

du corpus, mais qu'il faut kur apprendre à connaî-

tre Dieu, à le cpaindre y à l'aimer de tout leur

cœur : à qtir les^conficz>-vouS , ces enfans ? savez-

vous bien qu'ils n'ont nul principe de piété, qu'on
ne songe à pieti moins qu'a les mettre dans la voie

du salut?'

De plus il y a des occasions où vous êtes obligé

de corriger vos frères , de les conseiller charita-

blement : n'y avez-vous manqué dans aucune con-

joncture ? Le principal usage que vous devez faire

de votre autorité , de vos biens , de votre pru-
dence , c'est d'empêcher que le Seigneur ne soit

ofTensé ; vons deTe^, quand il^st en votre pouvoir,

aller au devant des querelles , les éteindre, répri-

mer les personnes injustes, violentes, imposer
silence aux impies et aux médisans : vous êtes-

vous soigneusement acquitté de tous ces devoirs ?

Cette fille mondaine qui écoute si patiemment les

discours qui blessent la pudeur, cette fille sait bien

qu'on se tenant dans lés règles de la modestie chré-

tienne
, qu'en prenant lès choses sur un certaÎQ

ton , elle fermerait la bouche à tous ceux qui osent

riial parler en sa présence : si elle ne l'a pas fait,

elle a manqué à son devoir, elle s'est rendue cou-

pable de toutes les fautes qu'elle aurait pu empê-
cher. Vous n'avez point arrêté vos yeux sur ce

tableau , vous n'avez point lu ce mauvais livre :

ce n'est pas assez , il fallait brûler l'un et l'autre ,

et ne pas faire difficulté de sacrifier un meuble,
de quelque prix qu'il pût être , au salut des aines

pour qui Jésus-Christ a donné tout son sang.

D'ailleurs, quand vous n'auriez point fait de mal

depuis votre dernière confession, il faudrait encore
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examiner quel bien vous avez pratiqué, quel usage

TOUS avez fait de votre loisir et de vos biens. C'est

un article de foi, que voiis devez rendre compte à

Dieu de toutes vos paroles oiseuses. Ralionem red-

det de omiii verbo otioso. Mais si Dieu est si rigou-

reux à rechercher vos paroles inutiles, croyez-vous

qu'il vous pardonnera vos dépenses inutiles ,- vos

parures inutiles, vos actions inutiles, toute votre

vie passée dans une inutile oisiveté ? Je sers mon
prince,- me dira quelqu'un , dans un emploi qui

m'occupe extrêmement; et moi, dira un autre, je

rendsla justice avec toute sorte d'équité ; moi je suis

engagé dans le commerce , et je l'exerce de bonne

foi. On peut avoir toutes ces occupations, et mener
une vie oiseuse , une vie entièrement inutile.

Comment cela? Si c'est la vanité ou l'ambition qui

vous attache au service de votre maître , si vous

n'êtes équitable que parce que vous aimez la gloire,

ou que vous avez naturellement l'esprit droit ; enfin

si le désir du bien est le ressort qui fait aller tout

ce commerce, non-seulement vous ne faites rien,

mais encore vous êtes injuste envers Dieu , qui doit

être le but de toutes les pensées des hommes : tout

ce qui ne se rapporte pas à lui manque d'une cir-

constance essentielle pour être bon. Vous offre/ à

Dieu toutes les actions de la journée dès le matin;
je le veux : mais cette offrande n'est qu'hypocrisie,

si dans le fond ce n'est pas le désir de lui plaire ,

et d'accomplir sa volonté qui vous fait agir, si

vous vous recherchez vous-même dans toutes vos
actions.

Enfin, il ne faut pas oublier qu'au dernier jour
l'arrêt qui sera prononcé contre nous ne sera fait

que sur nos omissions. Allez , maudits , dira le

Sauveur du monde , allez au feu éternel. Mais
pourquoi. Seigneur? qu'y a-t-il eu dans mes ac-
tions de contraire à vos saints comma-ndemens ?

Ce n'est pas de vos actions que je me plains, mais
j'ai en faim , et vous ne m'avez pas donné à man-
t'er; j'ai été malade, et vous n'avez pas daigné me
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tisiter; j'ai eu froid , et vous ne m'avez pas revêtu :

vous avez mieux aimé jouer l'argent dont vous

pouviez me secourir , vous avez mieux aimé le

consumer eu ornemcns et en repas inutiles. Voilà

quel est Ife sujet de mes' plaintes , et de votre

condamnaiioii: Ésurivî ^- et-non dedistis mi/ii man-
ducare ; sitivi, et non dedislis mi/ii potum ; liospes

eratn , et non coUrgistis me ^ nudus , et non coope-'

rulstis me ; infirmas et in carcere ^ et non visitastis

me. 11 me faut donc dire à mon Confesseur si ,

pouvant faire l'aumône, je l'ai refusée à une seule

personne , si j'ai négligé les malades indigens , si

je n'ai pas secouru mes frères dans quelque besoin

que la'Providénce les ait réduits? Oui, il le faut,

Chréliens auditeurs , il le faut, ou je ne comprends
rien dans les paroles de Jésus-Christ , rien dans
son Évangile. Ce qui achève de me persuader
que nous nous flattons pour la plupart dans l'exa-

men que nous faisons de nos consciences , c'est

que lorsque Dieu nous touche fortement, qu'il nous
inspire une véritable résolution de changer de vie,

de ne vivre désonnais que pour bien mourir; c'est-

qu^alors on se croît obligé de revenir sur toute la

vie, et que dans cette confession générale on s'ac-

cuse de cent choses dont on n'avait fait nulle men-
tion dans toutes les confessio s précédentes.

Voilà ce que j'avais à vous dire pour vous dis-

poser à la connaissance de vous-mêmes. Mais c'est

de vous , ô mon Dieu
,
que nous attendons les vé-

ritables lumières dont nous avons besoin pour
parvenir à cette counaissance parfaite. Sans ces

lAjmières , tout ce que je viens de dire ne sera

qu'une instruction vaine et infructueuse
,

j'aurai

appris ù mes auditeurs à connaître les autres , à les

juger, à les censurer, mais non pas à se juger et

à se condamner eux-mêmes. Sans ces lumières ,

nous verrons sans voir , comme vous nous l'aves

dit vous-même , nous verrons assez pour être cou-
pables, mais non pas assez pour connaître que
nous le sommes; plutôt que de l'avouer, nous
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croirons que ce qu'on nous prêche est outre , et'

que la vérité même use d'exagération. En un mot,
nous nous ferons toujours plus ihnoccns que nou*
ne le sommes , nous nous croirons mcmx; dans la

voie d'une véritable pénitence, sans avoir souvent
aucune raison de le croire : c'est hx seconcfe erreur
qui peut rendre nos confessions inutiles, et que
je dois découvrir dans la secjondfi partie de ce
discours,

SECOND POIKT.-

Li pénitence intérieure dont il s'agit ici consiste

dans un repentir amer d'avoir péché, joint à une
résolution sincère de ne plus pécher. C'est au sujet

de cette péniterice que saint Anibroise a osé dire

cette terrible parole : Plures reperi qui innocenliam

servaverint j,.. quàm qui rectè pœnilentiam egcrint.

On trouve rarement des personnes qui n'aient ja-

mais perdu L'innocence du Baptême , mais cepen-

dant on en trouve encore moins qui après l'avoii;

perdue font une véritable pénitence. Ce n'est point

une imagination , c'est un fait , dit ce Père , que je

sais par ma propre expérience ; j'ai plus vu de per-

sonnes vraiment innocentes ,
que je n'en ai vu dans

les dispositions d'une vraie pénitence : Plures reperi

qui innocentiatn servaverint , quàin qui rectè pœni-
tentiam e§erint. Or comment cette vérité serait-

elle soutenable , s'il ne tallait que lire dans un livre

un acte de contrition , et se fmpper deux ou trois

fois la poitrine ?

A l'égard du repentir, qui est la première partie

de la pénitence , une preuve que la plupart des

gens ne savent pas même ce que c'est, c'est qu'on

ne craint guère de s'y exposer. Il n'est rien de si

cruel qu'un véritable repentir, il faut avoir une
grande force d'esprit pour souffrir ce genre de
tourment sans en être accablé ; on voit tous les

jours des personnes qu'il porte jusqu'au désespoir,

li faut que ce sentiment soit bien amer, puisque

Dieu l'accepte ù la place des supplices éternels qui
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sont dus au péché : c'est pour cela que cette dou-
leur est appelée attrilion , ou contrition , parce

qu'elle ne blesse pas seulement le cœur; elle le

bYise, elle le broie en quelque sorte, elle lui l'ail,

pour ainsi parler, autant de plaies qu'il a de par-

ties , qu'il a d'atomes qai'le composent. Mais quel-

que forte que soit cette douleur, voit-on que l'ap-

préhension d'un si grand mal détourne les Chré-
tiens d'offenser Dieu? au contraire, ne se déter^

mine-t-on pas tous les jours à l'offenser par l'es-

pérance de rentrer en grâce par cette voie ? Je
m'en confesserai, dit-on. Je le crois: s'il n'y avait

que cela à faire
, je comprends comment, pour

contenter une passion , on s'exposerait hardiment
à la honte que peut causer l'aveu du péché. Mais
ce n'est pas asseî de s'en confesser, il faudra s'en

repentir. Aust^i m'en repentirai-je, répliquez-vous.

Quoi ! vous vous en repentirez, et vous osez le

commettre ? Dites-moi , Chrétiens auditeurs , si

vous en exceptez le péché , avez-vous jamais rien

fait dans la vie que vous crussiez devoir être suivi

d'un vrai repentir ? la seule crainte d'un tel re-

pentir n'est-elle pas le motif le plus fort pour dé-
tourner un homme de quelque action que ce puisse

être ? comment donc l'assurance que vous avez de
souffrir ce mal est-elle pour vous un motif d'agir

contre votre conscience , si ce n'est parce que ce

n'est pas en effet I© même mal, parce que le re-

pentir que V0U15 avez du péché est d'une autre na-
ture que les autres

,
qu'il n'a que le nom du véii-

lable repentir ?

Une seconde raison que j'ai de croire que cette

douleur est feinte , ou du moins qu'elle est très-

faible , c'est la lâcheté qu'on fait paraître , soit

lorsqu'on s'accuse de ses péchés, soit lorsqu'on en
demande ou qu'on en reçoit la pénitence. Si cette

faute nous faisait autant de peine à l'esprit qu'elle

a causé de plaisir à la chair , règle que donne saint

Augustin pour discerner une véritable contrition,

uon-seulement nous n'hésiterions pas à la décla-
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rcr, cette faute , mais nous aurions de la peine à
la retenir. Balancerions-nous à rejeter un charbon
ardent que nous aurions dans le sein, ou un aspic

qui nous déchirerait par ses morsures ? Le même
Père ressentait sans doute ce véritable regret ,

aussi ne se contente-t-il pas de s'accuser en secret

des désordres de sa jeunesse , il les pulilie haute-
ment , il veut que toute la terre , que toute la

postérité sache qu'il a été sujet à cent passions, et

surtout à la pins honteuse de toutes les passions ;

trop heureux si . en rendant ainsi sa confusiortpu-

blique et immortelle , il peut se venger lui-même
de lui-même , et adoucir la douleur que lui cause
le souvenir de ses crimes.

Nous lisons dans l'histoire des Conciles de To-
lède, que Potamie, évêque deBrague , alors véné-
rable par son âge , célèbre dans toute l'Espagne

par sa vertu , et surtout par le zèle avec lequel il

s'était déclaré plusieurs fois contre les impudiques,
nous lisons qu'étant tombé lui -môme par une
élr.inge fragilité dans une secrète forniculion . il

en fut si vivement touché, qu'il ne put s'cmpêclier

de faire éclater sa douleur. Mais, ô Dieu ! quelle

occasion prit-il pour se satisfaire ? Un Concile où
il présidait lui-même la lui fournit, cette occasion.

Cinquante Évêques , un grand nombre d'Abbés,
de Docteurs et d'autres Ecclésiastiques, formaient

cette auguste assemblée ; à leurs yeux ce grand
homme . protecteur déclaré de la chasteté , se

prosternant contre terre , confessa son incontinence

à haute voix. Jugez quel frémissement excila ce

spectacle, quelle surprise jeta dans les esprits un
aveu qui devait faire essuyer une si horrible

confusion.

A quoi ne se résout-on point, ChrétienL. audi-

teurs
, pour apaiser une douleur vive ? Quelle est

donc la faiblesse de la noti'e ? non-seuleiuenl on
excuse, on déguise ses péchés par des expressions

faibles et ambiguës ; mais encore , après les avoir

à peine avoués, on dispute au Confesseur un jeûnti
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de deux ou trois jours , on se défend de faire une

aumône , on ne peut consentir à se priver d'une

légère satisfaction. Quelle pénitence ! quel repen-

tir I On voit quelquefois de vrais pénilcns venir se

jeter aux pieds du Prêtre ; mais qu'il est fai ilo de

les distinguer ! Tl me semble voir des mahuies qui

ne peuvent plus supporter le mal qui les accable ,

et qui veulent guérir à quelque prix que ce soit :

qu'on perce
,
qu'on coupe

,
qu'on brûle

;
pourvu

qu'on me soulage, il n'importe par quel tourment

on mette fin à mon supplice. On est obligé de me-
nacer , d'effrayer les autres pour les rendre sensi-

bles à leurs propres maux ; ceux-ci nous tirent à

nous-mêmes les larmes des yeux , il faut les conso-

ler au lieu de leur faire des reproches ; ils n'ont

jamais assez fortement exprimé la malice de leurs

péchés ; quelque rigoureuse que soit la peine qu'on
leur impose , ils n'en sauraient être satisfaits.

Je comprends, Chréliens auditeurs , comment
Jésus-Christ se fait un triomphe, comment tous

les Anges font éclater leur joie à la conversion d'un

homme qui fait une pareille pénitence ;
je com-

prends comment il se peut faire que Dieu oubli©

les déréglemens de ce pécheur ,
qu'il l'embrasse ,

qu'il le comble de faveurs, qu'il aime en père
tendre cet enfant encore plus qu'il ne l'aimait avant
sa désobéissance. Mais que ce Chrétien insensible,

qui, après avoir péché mortellement, a eu le cou-
rage de s'endormir entre les bras du démon, a pu
supporter la haine de Dieu durant un mois, durant
plusieurs mois , et attendre froidement que les

fêtes fussent venues pour sortir d'un étal si funeste

et si dangereux
; que ce pécheur, pour m'êlre venu

faire l'histoire de sa vie, sans larmes, sans senti-

ment, ait fait cette admirable pénitence qui chasse
les démons, qui fait descendre le Saint-Esprit,
qui éteint les flammes de l'Enfer, qui force le Ciel,

qui désarme la colère du Tout-Puissant; non, MM.,
je ne puis me le persuader, et je suis sûr que vous
en doutez vous-mêmes.
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Ce que j'ai dit du repentir
, je le dis encore à&

la résolution de ne plus pécher. Tout le monde sait

qu'elle doit être ferme et sincère; mais hélas, que
peu de gens exécutent ce qu'ils savent sur ce point!

Il ne suffit pas , Chrétiens auditeurs , que la bouche
prononce certaines formules qui expriment cette

résolution en trois ou quatre paroles, il faut que
le cœur parle, et qu'il s'accorde avec la langue.

Faisons-y réflexion ce soir lorsque nous nous pré-

parerons pour BOUS confesser, tâchons d'entrer

dans ce cœur , et de découvrir quels sont ses véri-

tables senlirnens ; nous trouverons peut-être qu'il

ne prend guère de part à tous les desseins que nous
avons de nous convertir. Vous promettez donc de

ne vous plus venger de vos ennemis , vous pro-
mettez de ne plus médire , surtout de certaines

personnes de qui vous détractez souvent par un
esprit ou de vengeance , ou d'envie? Vous le pro-

mettez, dites-vous : prenez garde à ce que vous
dites, le cœur n'a point de part à cette promesse;
au contraire, il sent parfaitement qir'à l'avenir iî

en usera comme il a fait auparavant. Qu^l moyen
de recevoir une injure sans en tirer vengeance, et

de quoi parlerait-on si l'on ne médisait plus ? Vous
vous accusez de vous être trouvé à des divertisse-

mens , à des assemblées, ou tout , du moins à

votre égard , ne se passe pas dans une si grande

innocence qu'on nous le veut faire croire ; vous

voos accusez d'y avoir jeté des regards lascifs, d'y

avoir entretenu des pensées impures, d'y avoir vu
des objets, d'y avoir entendu des discours qui ont

été dans votre aine comme la semence de plusieurs

péchés. Êtes-vous bien résolu de vous corriger de

tout cela ? n'êtes-vous pas résolu au contraire de

passer les jours du carnaval daas ces mêmes di-

verlisscmens, dans ces mêmes assemblées où votre

faiblesse vous expose ù tant de périls d'offenser

Dieu? Vous ne jeûnâtes pas hier, il n'y a point eu

de qualre-temps pour vous. Vous dites que vous

Yous réformerez ; mais pourquoi le dites-vous?
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vous n'observStes pas le dernier carême , et vous
savez bien que vous trouverez un prétexte pour ne
pas faire celui qui va suivre : il y a déjà plusieurs

années que vous en usez de la sorte , et vous n'êtes

point entièrement résolu à changer sitôt. Vous pro-

mettez de vous corriger de vos emportemens, de
vos blasphèmes ; mais de bonne foi croyez-vous
que cette promesse ait un autre effet que la pro-
messe que vous aviez faite à la dernière confession?

ou plutôt n'êtes-vous pas persuadé que la première
fois que vous reviendrez vous aurez encore les

mêmes péchés à dire ?

Je ne m'étonne pas , Chrétiens auditeurs , que
de toutes les résolutions qu'on fait dans la vie , il

n'y en ait aucune dont on se ressouvienne moins
que des résolutions qu'on fait lorsqu'on se confesse:

c'est qu'en effet alors on ne résout rien , on est

même déterminé à vivre comme on a vécu jusque

alors ; et quoi qu'on en dise , on ne doute pas que
les choses ne doivent se passer de la même manière.

Du là yient qu'à la première occasion qui se pré-

sentera , et peut-être se présentera-t-elle deux jours

après, non-seulement on sera vaincu , mais on ne
daignera pas même combattre, on ne délibérera

pas pour se rendre. Si l'on, avait conçu un vérita-

ble désir de changer , on se garderait bien d'aller

chercher de plein gré le péril où l'on n'ignore pas

qu'il se rencontre. Dans les occasions qu'on n'au-

rait pas recherchées ,. on se ressouviendrait du
dessein qu'on a formé , la crainte d'irriter Dieu

par une perfidie combattrait dans notre cœur l'at-

trait qui porte au péché , on y consentirait du
moins plus difficilement qu'on ne faisait autrefois.

Ne dites pas qu'on est fragile, qu'il est impossible

de résister aux tentations; car je connais cent per-

sonnes, qui après s'être plaintes dix et vingt ans

de leur faiblesse et de leur fragilité , on fait enfin

une résolution de ne plus offenser Dieu, résolution

qu'elles n'ont jamais violée depuis ,
que j'ose as-

surer qu'elles ne violeront jamais.
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Mais qu'est-il nécessaire de chercher si loin des

preuves de notre peu de sincérité dans la promesse

que nous faisons de changer de vie , puisque dans

le temps même qu'on fait cette promesse on est

encore souvent dans le désordre dont on s'accuse?

Vous avez chez vous une personne qui est un sujet

de scandale , vous êtes dans une maison où vous

avez une occasion prochaine d'offenser Dieu : vous

dites que vous êles dans le dessein de lever ce

scandale , de sortir de ce péril; pourquoi ne l'avez-

Yous pas fait avant de venir au sacré tribunal ?

Comment osez-vous paraître aux jeux de votre

Juge sans lui avoir donné cette preuve de votre

repentir? Comment osez-vous dire que vous ne

retomberez plus dans le crime après vous être

confessé ,
puisque vous ne le quittez pas même

pour vous confesser? IN'était-il pas plus à propos,

n'y avait-il pas plus de l)ienséance de commencer
par vous réconcilier avec votre ennemi , par resti-

tuer cet argent qui n'est pas à vous, par réparer

le tort que vous avez fait à la réputation de votre

frère ? Pourquoi voulez -vous attendre après la

confession à vous acquitier de ces obligations in-

dispensables? Voulez-vous queje YOHs le dise?

c'est parce que vous avez une^ volonté secrète de

ne rien faire de tout cela. Sans daute il était plus

naturel de vous hâler avant toiH dé détruire l'ou-

vrage d'iniquité ;, mais il vous plaît encore , cet

ouvrage , et vous i-e pouvez vous déterminer à le

détruire; le cœur espère qu'il subsistera, s'il peut
le sauver seulement jusqu'après la confession.

Voyez, Mesdames, en quel état Magdelène se

jeta aux pieds du fils de Dieu, lorsqu'elle se fut

déterminée ù faire pénitence ; elle se garda bien

d'y porter les vaines parures qui avaient rendu sa

vertu suspecte à toute la ville de Jérusalem , elle y
parut dans un négligé , dans une situation conforme
à ses senlimens : elle n'aurait osé se montrer à

Jésus-Christ avec les ornemens mondains où elle

avait été vue jusqu'alors, c'eût été en elle une
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folie , une déman he ridicule ; ce n'eût pas élé du
moins un moyen propre à faire oublier son luxe et

sa vanité passée, que de l'étaler aux yeux du Sau-
veur. Mais combien d'hommes et de femmes tom-
beront demain dans une faute to-ute semblable à la

faute qu'elles auraient condamnée dans cette sainte

pénitente ? C'est se tromper soi-même , MiM. , de
penser qu'on nous doive remettre des péchés que
nous aimons, des péchés pour lesquels nous avons

de l'attachement. C'est une dérision de faire à Dieu

une promesse à laquelle on manque dans le temps
même qu'on la fait : Irrisor est , dit saint Isidore,

et non pœnltens , qui adhuc agit quod pœnitct.

Pour la conclnsiim et pour le fruit de ce discours,

vous me demanderez peut-être par quel moyen
on peut exciter dans son cœur , et ce regret d'avoir

péché , et cette résolution de ne pécher plus. D'où
vient, me direz-vous, que nous somtnes si insen-

sibles dans une occasion où nous devrions mourir
de douleur ? Saint Chrysostôme dit que le péché

est l'unique mal qu'on puisse guérir avec des lar-

mes. On peut (lire encore que c'est l'unique mal
qui mérite d'être pleuré. D'où vient donc qu'il est

l^unique qu'on ne pleure point ? Sait-on bien toutes

les raisons qu'on a de s'en affliger? Oui, Chrétiens

auditeurs, on les sait, mais on ne les comprends
pas. Ce jeune enfant sait bien qu'il a perdu son

père
5 que la mort vient de le lui enlever ; il ne

laisse pas néanmoins de jouer et de rire dans le

plus grand deuil de sa famille ,
parce qu'il ne con-

naît pas la perte qu'il vient de faire. Ce fils aîné ,

dans qui l'âge a déjà mûri la raison , ne peut s'en

consoler. Toutes les fois que nous commettons le

péché mortel, nous nous faisons à peu près autant

de mal que s'en fit saint Pierre en renonçant Jésus-

Christ, que c'en était l'ait Magdelène en s'attachant

trop au monde. Les larmes de ce saint pénitent ne

tarirent point jusqu'à sa mort ,
quoiqu'il ne pût

pas douter du pardon qu'il avait reçu; et nous qui

ne savons ni si l'on nous a pardonné , ni si l'on
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nous pardonnera jamais, nous ne sommes point

touchés de nos désordres. Ceux qui sont dans cetl»;

disposition , ont peut-être besoin d'un plus grand

remède que je ne le puis donner dans si peu de

temps. Je vous dirai néanmoins que ceux qui sont

dans cette disposition , après avoir pris un temps
convenable pour examiner leur conscience , en

doivent prendre beaucoup plus pour deniander

instamment à Dieu la grâce de sentir leur mal ; U
faut que parla considération de celte majesté inûr-

nie qu'ils ont osé outrager ,
par la considération de

Jésus-Christ crucifié pour leur amour, à la vue du
Ciel auquel ils ont renoncé , de l'Enfer qu'on leur

prépare , ils tâchent d'exciter en leur cœur cette

véritable componction sans laquelle il n'y a point

de grâce poui^eu«.

Si toutes les considération? SUT la grandeur, sur

k bonté , sur la justice de Dieu , ne sont pas ca-

pables de les émouvoir ,
qu'ils éprouvent si la vue

de leur propre dureté ne pourrait point les alten^

drir. Malheureux que je suis ! ai-je donc perdu la

raison elle sentiment en perdant la grâce? rien

ne me touche, ni amour, ai crainte, ni bienfaits,

ni châlimens. N'est-ce point que j'ainiis le comble
à mes infidélités , et que le Seigneur m'abandonne ?

L-n ver de terre a osé s'élever contre le Créateur
de l'univers ,. et il ne saurait se repentir de sa ré-

bellion? J'ai méprisé, j'ai outragé mille fois celui

qui m'a donné la vio, celui qui a donné sa vie pour
moi ; et je n'ai point d'horreur d'une ingratitude si

énorme ? Je me vois sur le bord de l'Enfer
, je puis

mourir dans l'état funeste où je me trouve ; et je

ne tremble pas, et je ne meurs pas de crainte?
Je ne faisais pas ces réflexions dans le temps que
j'offensais Dieu ; et quand je les aurais faites, la

passion était si forte alors qu'on n'auiait pas dû
trouver si étrange que je n'y eusse pas été sensible :

mais aujourd'hui c'est de sang-froid que j'envisage
ces vérités , et elles ne font aucune impression sur
mon esprit? Quoi donc, ô mon aimable Rédemp-
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teur, suis-je perdu sans ressource? mon" Dieu

,

n'y aurait-il plus de miséricorde pour moi? serait-il

possible que vous m'eussiez rejeté pour toujours ?

hélas ! que deviendrai-je , si vous m'abandonuei
ainsi ?

Ces mêmes motifs peuvent également nous por-

ter à former une résolution sincère. On peut s'y

exciter encore par l'a Juste crainte que nous devons
avoir de lasser la patîence de notre Juge , et de
nous fermer par l'a première rechute tout retour à.

ïa clémence.

Mais ce qui doit avofi*, ce me semblé , plus de
force que tout cela , du moins sur lés cœurs qui

ne sont pas entièrement endurcis, c'est la facilité

étonnante avec laquelle nous voyons que Dieu nous
fait grâce après tant de perfidies : Tu fornicata es

cum amatoribus mullis , nous dit-il par la bouche
du Prophète Jérémie : Ame chrétienne, tu m'as
olTensé cruellement , non pas une seule fois, mais*

cent, mais mille, mais dix mille fois : Leva ocuios

iuo$- in directam , et vide ubinam prostituta sis :
Jette les yeux sur ta vie passée, à peine trouveras-

tu une année, un jour, ou même une heure d'in-

nocence; tu n'as eu égard ni au temps, ni au lieu,

lu as péché même aux jours destinés à mon ser-

vice , et jusque dans les temples où je faisais ma
demeure : Fosuisii terram in fornicalionibus tuis ,

et in malitiis tuis : Tu as abusé de- toutes mes
créatures, tu m'as débauché mes serviteurs, tu les

as corrompus par tes scandales : Quamobrem pro"

hibitœ sunt stellcc pluviarum , et serotinus imber non

fuit : Pour t'obîigcr à rentrer dans ton devoir, je

t'ai envoyé des afflictions, j'ai rendu ton travail

inutile, j'ai confondu les desseins : tout cela n'a

servi de rien : frons meretricis facta est tibi , noluisti

erubescere; loin d'avoir honte de tes désordres, tu

t'en es glorifiée devant les hommes ;
je n'ai pu

même t'obliger à en rougir en ma présence :

Tamen revertere ad me , dicit Dominas : Retourne,

cependant ; reyieoç de ict? déplorables égaremens,
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je suis prêt à te recevoir : Saltein amodb voca me*
piller tuas. IN 'est-il pas temps que tu te rapproche»^^

enfin de moi ? ne sais-tu pas que je suis ton père?
pourquoi veux-tu l'ignorer, quoique tu reçoives-

de moi chaque jour, et la vie, et tous les biens de-

là vie ?

Yoilà , MM. , avec quelle bonté en use avec nous
le Créateur du Ciel et de la terre; au lieu de nous
mépriser, de nous détruire, de nous damner,
comme il en a damné tant d'autres bien moins
coupables, et moins opiniâtres que nous ne le

sommes, il nous a attendus jusqu'à ce jour , et

aujourd'hui il nous invite avec tendresse à rentrer

en grâce avec lui : Sultem ainodo , au moins à ces

fêtes que tous les Chrétiens songent à me donner
quelque marque de leur piété , à ces fêtes que tout

le monde se réconcilie , que les plus endurcis sont

touchés par le souvenir de ma naissance , implore-

moi comme ton père ; je me laisserai fléchir à un
nom si tendre, je viendrai à toi, je te reconnaîtrai

pour mou fils : Saltem amodo voca me patertuus.

Non , Seigneur, je ne suis pas digne d'être

compté parmi vos enfans, c'est beaucoup que vous
daigniez me recevoir au nombre de vos serviteurs;

mais je jure aujourd'hui en présence de tout le Ciel

que j'ai irrité, que vous n'aurez jamais de serviteur
pKis fidèle. C'est trop abuser d'une miséricorde si

excessive , il n'est plus possible de vous résister,

ô mon Dieu : j'avoue que toute ma dureté ne sau-
rait tenir plus long-temps contre une tendresse si

paternelle. Que vous êtes bon. Seigneur, de ne
m'avoir pas fait mourir dans mon péché, quoiqu'il

semblât que j'eusse dessein de vous y forcer par
mon audace et par mon obstination ! Quelle faveur
insigne de me rappeler encore une fois ! Mais com-
bien vous dois-je savoir plus de gré de ce que vous
me rappelez enfin pour ne plus vous abandonner!
Je vous l'ai promis cent fois, ô mon divin maître,
et cent fois j'ai manqué à ma promesse; mais jo

De l'ai jamais promis comme jç le promets maiu*
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tenant, et je sens que désormais je vais vous cire

fidèle. Ce désir que j'ai , non-seulement d'éviter

le péché, mais toutes les occasions et les apparen-
ces même du péché ; ce dégoût oii je me trouve
de tout ce qui m'a enchanté avitrel'ois, ce courage
qye vous m'inspirez pour déclarer une guerre im-
mortelle à mes passions , ce penchant pour la re-

traite , pour la prière> pour la mortification, que
votre amourcommencc à produire dans mon cœur,
ce sont autant de grâces qui me répondent en quel-

que sorte de ma constance. Vous pouvez applaudir

à mon retour, esprits bienheureux ; ce n'est point

ici une illusion, ce n'est point une fausse joie que
je vous donne , je ne suis plus ce que j'ai été , et

si vous daignez me prêter le secours de vos prières,

je serai éternellement ce que je suis en ce moment.
Si vous êtes dans une si favorable disposition ,

Chrétiens auditeurs, allez sans crainte , allez vous
plonger dans le sang de Jésus-Christ j allez repren-

dre dans ce bain sacré une beauté qui doit ravir

les Anges, qui doit vous gagner le cœur de Dieu
même ; allez pleins de foi , de douleur et de
confiance, vous prosterner aux pieds du Prêtre,

ouvrez-lui votre conscience avec humilité et avec

courage, acceptez avec joie la pénitence qu'il vou-
dra vous imposer , forcez-le de vous la donner
proportionnée, s'il se peut, à vos péchés, pro-

portionnée au désir que vous avez de satisfaire à la

justice de Dieu ; et ne doutez pas que l'absolution

que vous recevrez ensuite ne soit ratifiée dans le
'

Ciel. Ainsi soil-il.



SERMON
SUR LA MISÉRICORDE DE DIEU

ENVERS LE PÉCHEUR;.

Eece Rex tuus venit iibi mansuetus.

Votre Roi vient à vous plein de douceur. ( Malth. 21.)

Dieu n'est point rebuté parla perBdie du pécheur , et if

ne le rebute point dans sa pénitence : il court aprè*

lui dans sa fuite , à son retour il vient au-devant

de lui.

vj'est un senliment assez commun parmi les maî-='

très de l'éloquence chrétienne
,
que les Prédicateurs

ne doivent parler qu'avec réserve de la miséricorde
de Dieu ; et cela de peur que le» pécheurs

,
qui ne

sont déjà que trop disposés à remettre leur péni-
tence, ne prennent occasion de la différer encore'

davantage. Ce n'est pas qu'on ne sache qu'il n'est

rien de plus déraisonnable que de se déterminer à

déplaire à Dieu parce qu'il est miséricordieux. Oa
sait d'ailleurs qu'iF n'est point de pécheur dont oq
espère moins que de l'homme qui pèche sur l'es-

pérance qu'on lui fera grâce ; on sait que se servir

de la pensée delà miséricorde, comme d'un motif
pour persévérer dans le mal, c'est dans le vrai se

fermer tout retour à la clémence divine : on le sait,^

Chrétiens auditeurs; mais comme il est difficile de
le bien faire entendre à tout le monde, on craint

de scandaliser les faible? en leur parlant d'un point

de m\?£iflc qu'ils n'entendent pus ; on craint de les
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porter à offenser Dieu en leur représentant sa fa-

cilité i\ pardonner nos offj'nses.

Eh quoi ! Seigneur, serons-nous donc muets sur

la plus qimable de vos divines perfections ? ne di-

rons-nous rien de celte miséricorde dont toute la

terre est remplie,,? selon ces paroles de David:
Misericordia Domini plena est terra. Celte miséri-

corde paraît dans tout ce que vous avez fait ; elle

est elle-même le plus admirable de tous vos ou-
¥rages : Miseratianes cjus super omnia opcra ejus :

et elle sera la seule qu'il ne nous sera pas permis de

Jouer! Elle nous prévient , elle nous accompagne
partout, nous en sommes sans cesse environnés,

c'est à elle, que nous devons tout ce que nous som-
mes , c'est d'elle que nous attendons tout ce que

nous espérons ; ctnous ne la, ferons pas connaître

A tout l'univers ! et nous n'oserons pas même en
parler! Non, Chrétiens auditeurs, jene saurais

m'empêchei" de vous dire mes pensées sur ce sujet,

je ne saurais taire l'admiration que me donne cette

bonté infinie ; et puisque notre Évangile me fournit

roccasion de vous en entretenir, je suis résolu de

me satisfaire. Loin de courir aucun risque en m'at-

tachant à ce dessein , j'ai lieu de m'en promettre

les fruits.les plus solides. Je parlerai de la miséri-

corde de Dieu à des personnes, ou qui l'ont déjà

éprouvée , ou qui y ont recours actuellement , ou
du moins qui songent sérieusement à y recourir.

Or pour toutes ces sortes de personnes , rien ,ne

peut être plus utile , plus édifiant que ce discours,

que je vais commencer. Veuillez m'aider , divin

Esprit , à étaler les richesses de cet amour infini

que vous avez pour les pécheurs; je vous demajade
cette grâce au nom de Marie, qui est votre épouse,

et leur asile : Ave , Maria.

< t

Le péché est comme une route pcr«Iue, par la-

;quelle , en s'éloignanl de la loi de Dieu, l'homme
s'éloigne en même temps de Dieu même , et s'en

-éJoignc jusqu'à une distance infinie. La péûitcnce
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est comme un sentier tout opposé , par où l'on

lâche de revenir rîe ce funeste égarement. Dans la

première de ces deux voies, le pécheur est un in-

sensé, qui court après de viles créatures , dont il

fait plus de cas que du Créateur : dans la se-

conde , c'est un malheureux
,
qui s'étant aperçu

de sa folie, voudrait, s'il était possible, la réparer.

Il est certain que dans sa fuite il mérite les plus

rigoureux châlimens, parce qu'elle est extrême-

ment outrageante pour Dieu ; et que même à son

retour il est indigne de !a clémence qu'il implore,

parce qu'il a péché avec une malice extrême , et

contre une majesté infinie : de sorte que si le Sei-

gneur n'était infiniment bon , le plus doux traite-

ment auquel j'aurais sujet de m'attendre , ce serait

d'être abandonné à moi-même quand je me retire,

et d'êlre rejeté lorsque je reviens. Mais adîijircz

l'amour de ce pasteur compatissant, de ce maître

tendre ; il n'est point rebuté par la perfidie du pé-

cheur , et il ne le rebute point dans sa pénitence.

Bien plus, soit que nous nous éloignions, ou que
nous cherchions à nous rapprocher, nous le trou-

vons toujours dans le chemin que nous prenons ;

il nous y poursuit , si nous le fuyons ; il s'y pré-

sente lui-m.ême, si nous le cherchons. C'est, xMM.,

ce que j'ai dessein de vous faire voir dans les deux
parties de ce discours. Je veux vous montrer avec

quelle bonté notre Dieu en use envers le pécheur,

dans quelque disposition qu'il le trouve : je veux
vous montrer comment dans sa fuite il court après

lui : ce sera le premier point; comment à son re-

tour il vient au devant de lui : ce sera le second.

Voilà l'ordre que je suivrai dans cet entretien.

PREMIER POINT.

Dans la séparation qui se fait de l'ame d'avec

Dieu par le péché, nulle langue ne peut exprimer,
nul esprit ne peut comprmrlre quelle est la perte

que nous faisons, puisque nms perdons l'amitié

de Dieu
, puisque nous perdons Dieu même. Ce-
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f)cndanl avec quelle inrlinércnce fail-on celle peile

(l!i plus grand de tons les biens î Celle indiffcrenco

no me surprend giières, parce qu*en tll\l nous ne

savons ce que nous faisons, nous ne connaissons

presque pas Dieu , et de plus la passion étouffe on

nous le peu de connaissance que nous en avons :

ce qui m'étonne , c'est que Dieu , à qui notre néant

est parfaitement connu ,
qui ne fait aucune perle

réelle lorsque nous nous séparons de lui , c'est que

Dieu montre à cette séparation une douleur si sen-

sible de nous avoir perdus, une ardeur si empres-

sée pour nous recouvrer, une douceur si tendre

pour nous ramener, une constance si invincible à

nous poursuivre jusqu'à ce qu'il nous ramène.

Tout ceci , MM. , n'est point un songe , c'est de

l'Évangile, c'est de Jésus-Cbrist même que nous

l'apprenons. Voulez-vous d'abord savoir, ame
chrétienne, quels sont les sentimens du Sauveur

du monde toutes les fois que vous perdez la grâce?

il en est affligé jusqu'au fond de l'ame , il en paraît

aussi troublé qu'un pasteur infortuné qui a perdu
une de ses brebis, autant qu'une femme qui n'ayant

pourtoutbienquedixpiècesd'or, s'aperçoit qu'une

de ces pièces lui manque. Voilà les deux compa-
raisons dont le Fils de Dieii se sert pour nous faire

entendre le regret qu'il a de nous perdre.

Représentez-vous donc la désolation d'un triste

berger dont la brebis s'est égarée. On n'entend dans

toutes les campagnes voisines que la voix de ce

malheureux qui ayant abandonné le reste du trou-

peau 5 court dans les bois et sur les collines, passe

à travers les halliers et les buissons , se lamente ,

répète mille cris plaintifs, et ne peut se résoudre

à se retirer qu'il n'ait retrouvé sa brebis , et qu'il

ne l'ait ramenée à la bergerie. Voilà ce qu'a fait le

Fils de Dieu , dit saint Cyrille , lorsque les hommes
s'étant soustraits par leur désobéissance à la con-
duite de leur Créateur, il est descendu sur la terre,

et n'a épargné ni soins , ni fatigues ,
pour nous

rétablir dans l'état dont nous étions déchus : c'est
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ce qu'il Tut encore tous les jours pour ceux qui

s'éloignent de lui par le péché ; il les suit , il mar-
che sur leurs pas, il ne cesse point de les rappeler

qu'il ne les ail remis dans la voie du salut. Hélas!

s'il n'en usait pas ainsi, vous savez que c'en serait

fait de nous après le premier péché mortel, il nous
serait impossible d'en revenir. Il faut que ce soit

lui qui fasse toutes les avances, qui nous présente

sa grâce
,

qui nous poursuive , qui nous invite à

avoir pitié de nous-mCmes; sans ce zèle de sa

part , nous ne songerions jamais à j?ecourirà sa

miséricorde.

C'est pour celle raison que David disait à Dieu :

Seigneur, je me suis égaré comme une brebis per-

due ; daignez chercher votre serviteur . Erravi
slcut ovis qitœ periit ; quœre servum iuum. Cette

prière paraît d'abord s'écarler de la règle commune.
C'est au serviteur à chercher son maître-, dont 41 a

perdu les bonnes grâces , et non pas au maître à

chercher le serviteur, qui lui a été infidèle : mai^

nous sommes si malheureux qu'après avoir fait ee

si peu de temps un si long chemin pour nous éga-

rer, nous ne saurions faire un seul pas pour nous

remettre dans la voie ; et si notre Dieu n'était assez

compatissant pour courir après nous, pour nous

arrêter dans notre fuile, nous fuirions éternelle-

ment , et nous ne retounnerions jamais ù son

service.

Mais admirez ici l'empressement et l'amour de

ce maître tendre : nous n'avons pas plutôt perdu
son amitié en l'offensant, que, tout alarmé de ce

malheur , qui nous est néanmoins arrivé par notre

faute, il commence à nous poursuivre avec des

cr4s qui expriment avec bien de l'énergie l'émotion

de son cœur. Cette conscience , qui se trouble tout

d'un coup , éclate en mille plaintes , en mille re-

proches. Celle conscience n'est pas la voix du dé-
mon , -puisqu'elle nous porte au bien ; ce n'est pas
notre propre voix, puisqu'elle parle malgré nous ,

et contre nous : H faut donc que ce soit la voix d€
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Dieu ; et c'est pour cela que tout ce qu'elle dit est

comme infaillible , que ce sont comme autant de

lois sur lesquelles nous serons jugés. Que ne vous

dit-elle point , cette voix secrète ? Si Dieu avait

quelque intérêt à vous conserver, si en vous per-

dant il avait pour ainsi dire perdu la moitié de son
royaume , serait-il ou plus prompt à vous rappehîr,

ou plus assidu à vous représenter le péril exlrên>e

où vous êtes , ou plus souple , plus actif pour s'in-

sinuer dans votre cœur, ou plus constant à recher-

cher votre amitié ? IN 'est-il pas vrai qu'il ne cesse

de vous mettre devant les yeux tout ce qui est ca-

pable de vous toucher, l'incertitude de la mort,
les peines de l'autre vie, ses bienfaits, ses récom-
penses, sa justice, son amour, sa miséricorde?

n'est-il pas vrai qu'il vous poursuit dans tous les

temps et dans tous les lieux , au sermon , à la

messe, dans la solitude, au milieu même des as-

semblées
; qu'il se trouve partout , que partout il

renouvelle ses gémissemcn? et se« plaintes? n'est-il

pas vrai qu'il prend occasion de tout ce qui se pré-

sente à vous ou d'édifiant (^u de terrible, pourvou>
parler de réconciliation ? Êics-vous malade ? il est

avec vous sur le lit de douleur, pour vous faire

ressouvenir qu'il peut et vous rendre la santé , et

vous Qter aussi la vie ; mais que vous courez en-
core un plus grand péril par le péché dont votre

ame est mortellement blessée, que par la violence

du mal qui consume votre corps. Si quelque acci-

dent trouble le cours de vos affaires , si quelque

disgrâce vous survient, il se trouva d'abord auprès

de vous pour vous faire entendre que la source de

tous vos maux est en vous-même , et que vous ne
serez jamais heureux que vous ne retourniez à lui,

source unique de tous les biens. Enfin il me sem-
ble qu'il est toujours en mouvement, et qu'il ne
vous donne point de trêve.

Mon Dieu, vous est-il donc si important do re-

couvrer ce serviteur inutile ? est-ce que sans moi
vous ne seriez pas tout ce que vous êtes ? quand

5. 5
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TOUS m'abandonneriez à ma mauvaise volonté et à

mon sens réprouvé , en seriez-vous plus malheu-
reux ? pour une ame perdue , n'en pourriez-vous

pas créer dix mille que vous sanctifieriez , et que
vous attacheriez à votre service par des nœuds in-

dissolubles ?

Celte ardeur avec laquelle il nous poursuit est

sans doute l'effet d'une insigne miséricorde, mais
la douceur dont ce zèle est accompagné marque
une bonté encore plus admirable. Dans le désir

extrême qu'il a de nous faire revenir , il n'use ja-

mais de violence, il n'emploie que les voies de la

douceur. Je ne vois nul pécheur dans toute l'his-

toire de l'Evangile qui ait été porté à la pénitence

autrement que par des caresses et par des bienfaits.

Jésus-Christ attira saint Matthieu , Zachée et les

autres Publicains , en s'invitant lui-même à man-
ger chez eux, en témoignant qu'il ne les fuyait

point; Inen différent des Pharisiens, qui les re-

gardaient comme des personnes infâmes. 11 toucha

I^lagdelène , non par des reproches amers, uuih
en luipcrmeltant-dc;i'alK)rder, toute décriée qu'elle

était , en louant en die ce qui pouvait être loué ,

en prenant sa défense dans toutes les rencontres,

lu autre aurait ordonné qu'an observât conirc la

femme adultère la loi qui la condamnait à la mort;

Jé-us-Christ au contraire la sauva par un miracle:

ii obligea les Juges et.les^accusiatciirs de se retirer,

et la voyant seu^le : Femme , lui dit-il ,
personne

ne vous a donc condamnée ? Non, Seigneur, ré-

plique-t-clle. Allez, ajoute-t-ii ,
je ne vous con-

damnerai pas non plus ; ne retombez plus dans

votre péché. Il ne fit point rougir !j Samaritaine,

en lui rappelant d'abord ce qu'il savait de sa vie

scandaleuse, il l'engagea avec adresse à commen-
cer elle-même sa confession ; après ce premier pas

il s'insinua si avant dans son esprit ,
qu'elle lui

avoua tout, qu'elle le reconnut pour ce qu'il était,

et le fit connaître à toute la ville de Snmarîp. Que
ne ûl-il point pour gagner Judas '.' lout, si ce n'est
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•qu^il ne le confondit pas, qu'il ne lui parla pas

avec dureté. 11 lui dit qu'il savait son crime, luais

il le lui dit de telle sorte qu'il le pût comprendre

sans que les autres s'en aperçussent; il lui lava les

pieds, il les lui essuya , il se laissa embrasser par

ce perfide , il ne le traita ni d'apostat, ni de tr.iî-

tre, il l'appela son ami , et ensuite par son nom
,

•inarques ordinaires de la familiarité et de la ten-

dresse. Pour porter saint Pierre à la pénitence , il

se contenta de le regarder; et ce ne fut point d'un

œil terrible qu'il le regarda, ce regard fut plein de

douceur et d'amour. Enfin ,
pour vaincre l'opiniâ-

treté de saintïhomas , il lui prit lui-même la main,

et la porta dans la plaie de son côté.

Si lorsque Dieu nous veut convertir, il travail-

lait pour ses propres intérêts ,
je ne m'étonnerais

pas qu'il en usût avec tant de modération et tant

de clémence ; mais il est suprenant que son zèle

n'ayant pour but que de nous retirer de la mort et

rde l'Enfer, il garde tant de mesures, il nous épar-

gne, il nous ménage jusqu'à ce point. Quand un
père voit son fils qui se noie, ou qui est en danger

d'être enveloppé dans un incendie, il ne considère

'pas si c'est par le pied ou par la main , si c'est par

les habits ou par les cheveux qu'il le saisit pour le

tirer de ce péril ; il croit qu'il aura beaucoiip

fait s'il peut lui sauver la vie
,
quand même il lui

ferait quelque blessure. Mais notre Dieu a égard à

notre faiblesse , même dans ces pressantes occa-

sions ; il étudie notre humeur, nos inclinations,

nos passions mêmes et nos mauvaises habitudes,
afin de nous prendpe par l'endroit qui nous fera

le moins de peine. A cet homme qui aime l'argent,

il offre les trésors du Cid, il le (inl ressouvenir de

l'extrême indigence où il se doit trouver dans l'au-

tre vie , s'il n'y envoie par les mains des pauvres
ce qu'il possède sur la terre. Il propose à ce vo-
luptueux les délices et lu tranquillité d'une vie

pure , et éloignée de toutes sortes de crimes ; à

cette personne qui est si sensible à la douleur , H
3 .
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présente les supplices des damnés; à celte autre
qui a le sentiment vif et susceptible d'amitié , il

rappelle tout ce qu'il a fait, il foi t sentir tout ce
qu'il fait encore pour elle.

David avait enlevé la femme d'Urîe, et de plus

il l'avait fait mourir lui-même : voilà deux grands
crimes , surtout pour un homme extrêmement
éclairé, extrêmement favorisé de Dieu. Ce même
Dieu lui envoie Nathan, pour l'obligera se recon-
naître, carie maUîeureux Prince ne songeait point

à la pénitence. Que fera-t-on pour le réveiller de
-cet assoupissement , et pourliu donner une grande
horreur de son péché ? David aimait beaucoup
l'équité , et par conséquent il avait pour le vice

contraire un éloignement extrême. Il faut donc lui

représenter sa faute comnie l'action la plus injuste

qui ait jamais été ;faite;,.et de peur qu'on nei'alarme
trop si on lui va dire ouvertement en quoi consiste

son injustice , Dieu veut que Je Prophète lui ex-

pose son crime ^ou.s une espèce de parabole, en
feignant qu'un de ses sujets riche en troupeaux
avait ravi à son voisin Ja seule brebis qu'il avait,

la brebis qui était tout son.plaisir, tout son trésor;

et tout cela, afin que David s'étant condamné lui-

même à la mort, comme il le fit dans la personne

de ce riche injuste, le monarque adultère et homi-
cide eû-t moins de pejne à se reconnaître coupable

et digne de châtiment.

Je suis assuré, MM., que si nous faisions ré-

flexion sur ce qui se passe en nous-mêmes, sur ce

qui s'y est passé autrefois , lorsque Dieu ^nous a

retirés du désordre., ou d'une vie tiède et impar-

faite, que si vous vouliez vous rappeler les moyens
dont il s'est servi pour vous vaincre, avec quelle

douceur il vous a disposés à.la pénitence, comment
il vous a insensiblement adouci l'exercice de la

vertu, comment sans effort et sans bruit il s*est

rendu le maître de tous vos désirs , comment il a

pris le temps de vos adversités , comment il s'est

iûême servi de vos défauts et de vos passions pour
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Vous engager ù son service, oui je suis assuré que
vous remarqueriez que tout ce que j'ai dit \ous est

arrivé , et p'^ul-clre quelque chose encore de plu&

aimable que tout ce que je vous pourrais dire.

Si du reste votis n'avez pas t'ait attention à la

douCeUr adntîirable dont il a u^é pour vous attirer

à lui, vous ne pt)ur«z'pas ne vous être point aper-

çus de sa conïrtartce ; nous ne pouvons nier que
nous ne l'ayons pour la plupart étrangement exer-

cée. Combien s'est-il passé de temps que vous ne
daigniez pas même écouter sa voix ? ensuite vous
avez délibéré long-temps si vous deviez vous ren-

dre à ses pressantes , à ses amoureuses sollicita-

tions. Lorsque vous avez été persuadés que le

lîieilleur parti pour vous était de vous donner tout

à lui , combien a-t-il fallu qu'il livriit encore de

combats à votre cœur pour l'obliger de suivre les

lumières de votre esprit? Combien de délais, com-
bien de termes pris les uns après les autres, com-
bien de paroles données et trahies? combien d'en-

gagemens violés ? combien d'années d'obstination

et de rechutes , avant que vous vou« soyez rendus

de bonne foi et pour toujours ?

Mon Dieu , votre amour s'est trouvé à l'épreuve

de cette résistance longue et insultante , rien de
tout cela n*a été capable de vous refroidir ! vous
avez continué de me poursuivre , de m'appeler

,

de me solliciter, de m'aimer ! Que sait-on , sem-
ble-t-il que vous vous êtes dit à vous-même, que
sait-on si ce cœur ne se laissera point fléchir, après

avoir été si long-temps inflexible ? Je vois bien

que ce ne sera pas sitôt , je vois bien qu'il ne me
tiendra non pluslaparolequ'îlmedonneaujourd'hui,

que celle qu'il me donna il y a six mois; qu'après ce

délai il en demandera encore un autre ; que ce de-

main où il me renvoie ne reviendra peut-être de

plusieurs années : mais peut-être aussi que si je ne

me lasse pas de le suivre, il se lassera enfin de me
fuir. Je voudrais bien que dès ce moment il fût tout

à moi , mais j'aime encore mieux l'attendre lon^
temps, que de le perdre poyr toujours.



54 Sur la Miséricorde de Dieu
Voilà quel est l'aniour que notre Dieu a pour tey

pécheurs. Rien de plus prcssatit^ rien de plus douXy
rien déplus constant que l'es instances qu'il leur fait

pour les retirer du malheur où Us se sont précipités.

Quand après avoir examiné avec attention ce zèle

infatigable et plein de tendresse, je jette les yeux
sur ce mem€ pécheur qui en est l'objet, je vous-

avoue, MM. , que je tombe dans un étonnement
dont je ne puis revenir. David considérant notre

bassesse , et Topposant en esprit à la majesté in-

finie de Dieu, s'écriait : Hélas! Seigneur, qu'est-ce

que l'homme , ponr que vous daigniez penser à lui ?

Quid est liomo , quôd memor es ejus ? Mais voici

bien un autre sujet d'admiration. Dieu se ressou-

Tient de L'homme ,. lorsque l'homme l'a entièrement

oublié : Weaplti*,. il semble oublier tout le reste,

pour ne se ressouvenir que de cet ingrat : il laisse

les nonante-neuf brebis dans le désert, et court;

après la brebis qui s'est égarée; il aime mieux ex-

poser tout le troupeau , que d'abandonner cette

mince portion. Il nous aime , tout pécheurs que
nous sommes, c'est-à-dire, quoique nous le haïs-

sions; et, ce qui est encore plus admirable, quoi-

qu'il haïsse infiniment nos péchés.

Oui, MM., Dieu hait naturellement le péché ,

et l'ame qui en est souillée est un objet si affreux

à sa vue
,
qju'un. chien pourri ( c'est la comparaison

de saint Aug.ustifl) fait infiniment moins d'horreur

aux personnes les plus délicates : Quant tolerabiUùs

canis pulridus fœtet Iwminibas , quàm anima pecca-

trix Deo l. Jugez donc quelle doit être la force de

son ainonr,. puisqu'il veut vaincre une si grande

aversion. Cela me fait ressouvenir de ces amans
insensés que l'on dit avoir déterré eux-mêmes les

corps à demi corrompus des personnes qu'ils avaient

aimées, et s'être attachés à leurs cadavres infects

et défigurés avec les mêmes emportemens que si

elles eussent été vivantes ,.la passion étouffant en
euxjusqucs à l'horreur que nous avons tous natu-

rellfiment de celte corruption. Toutes ces idées de
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Cadavre et de pourrîliJrc cxprrmcnt si imparfaite-"

ment l'état hideux d'une ame qui est coupable d'un

péché mortel
, qin; ceiv'estqu'à regret que j'use de

ces iaihles comparaisons. Opendànt Dieu ne cesse

pas Je l'aimer dans cet état , de lui tendre les hras,

de lui présenter lè baiser de paix , de courir après

elle comme après la beauté k plus parfaite.

Quem persequerls , Rcx Israël ? disait autrefois

David à Saiil : et nous lê pouvons bien dire A Dieu,

au sujet de l'amtour qu'il nous témoigne : Quem
persequeris ? canem mortaam persequeris ? Après

qui courez-vous , Roi d'Isrirèl , Roi du ciel et de
la ten-e? vous courez après un chien mort, qui

bitii loin de mériter vos empresserncns , n'est pas

même digne de voire colère , et ne peut que vous

causer de l'horreur. Mais nous , Chrétiens audi-

teurs
, qui fuyons-nous ? à quoi pensons-nous de

mépriser Dieu, de mépriser son amour, d'exercer

si long-temps sa patience , de refuser son amitié

qu'il nous offre , et qu'il nous presse de recevoir?

Nous croyons que cette voix secrète que nous cr-

tendons au fond du coeur, qui nous invite à la

pénitervee , qui- nous représente avec tant de dou-
ceur et tant de force le danger où nous sommes de
périr éternellement , nous croyons que cette voix

est la voix de Dieu , et nous n'en faisons point de

cas , et nous osons la faire taire ? Quoi ! nous ne
craignons pas de rebuter cette majesté infinie, ce

Dieu tout-puissant? nous ne nous ressouvenons
point ni de ce qu'il est , ni de ce que nous sommes ?

nous ne sommes point effrayés de voir le maître

de l'univers, après avoir été offensé cent fois, venir

lui-même à notre porte rechercher notre amilié ,

nous le laissons frapper, nous le faisons attendre

depuis si long-temps, sans daigner lui ouvrir, ou
lui répondre ? Que dois-je le plus admirer ici

,

ô mon Dieu , ou votre patience , ou notre opiniâ-

treté , ou votre amour , ou la dureté de notre

cœur? Quelle sera la confusion de cette ame ingrate

et audacieuse, si jamais vous lui ouvrez les yeux ?
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osera-t-rlle paraître en voire présence après tous
avoir ainsi traité ? Mais quand nous aurions le front

de nous présenter devant lui, voudrait-il bien nous
recevoir, après avoir été rejeté d'une manière si

indigne? Oui , MM. , il ne laisse pas de recevoir

le pécheur lorsqu'apnè&un long égarement, après

beaucoup de mépris , il veut enfin revenir à son

devoir. Je dis plus ; le même amour qui porte Dieu

d courir après lui dans sa fuite, l'engage à aller

au-devant de lui à son retour. C'est ma seconde

partie.

SECOND POIXT.

Qfand je dis que Dieu va au-devant du pécheur
qui retourne à lui par la pénitence, je ne veux dire

autre chose , Chrétiens auditeurs, si ce n'est qu'il

pardonne les plus grands crimes avec une facilité

incroyable ; il les pardonne promptement , il les

pardonne avec joie , il les pardonne de bonne foi

et sans réserve, il fait même de nouvelles grâces

au lieu de punir. Je toucheriii en peu de mois cha-

cun de ces points.

Sur sa promptitude à pardonner, je remarque
bien de la différence entre la manière dont il traile

le pécheur , et la manière dont il en a été traité.

Le pécheur l'a laissé frapper long-temps , il l'a

laissé gémir, crier à la porte de son cœur. Il serait

bien juste que Dieu se ressouvînt de ces rebuts,

et qu'il laissât le pécheur soupirer à son tour, et

attendre long-temps son pardon. Mais non, il ne

peut se résoudre à user de ces délais; dès que j'ai

avoué mon crime . il m'est remis dans l'instant :

le Seigneur n'attend pas même toujours cet aveu;
à peine ai-je conçu le désir de rentrer en grâce ,

que j'y suis reçu sur l'heure , sans caution , sans as-

surance pour l'avenir, quoique j'aie cent fois man-
qué de parole, et que tous les jours il faille recom-
mencer. Il semble que notre Dieu se laisse aveugler

par le désir qu'il a de se réconcilier avec nous ; il

aime mieux s'exposer à une infidélité qu'il a si



r^VERS LE PÉCKEIU. 57"

souvent cprouvcc, q«ie de différer un moment pour
prendre ses sûretés. En un mot , saint Augustin

dit qu'il est dans une plus grande impatience de

pardonner au pécheur , que ne l'est le pécheur de

recevoir le pardon : Tardius ei videtur peccatori

veniam dare , qaàmipsi peccutori accipere. Pouviez-

vous , ô mon Dieu , nous faire mieux entendre

cette vérité que dans la parabole de l'enfant pro-

digue ?

Cet enfant prodigue était un jeune libertin qui

avait traité son père de la manière la plus indigne :

il l'avait contraint de faire le partage de tons ses

biens, et de lui donner la part qu'il avait droit d'y

prétendre ; il était ensuite sorti de la maison pa-

ternelle, et s'était retiré pour passerses jours dans

une région si reculée , qu'il paraissait que son in-

tention était alors de ne revenir jamais : Abiit în

regionem longinquam. Je n'oserais vous faire le

détail de la vie infâme et scandaleuse qu'il mena
dans ce pays étranger : il y consuma tout son bien

dans des débauches hunleuses, et une famine hor-

rible étant survenue , il se vit réduit à garder les

pourceaux, souhaitant tous les jours d'apaiser sa

faim avec du gland ; mais il le souhaitait en vain,

personne ne lui en voulait donner. Une si acca-

blante disgrâce le fit revenir à lui , il se ressouvint

de l'abondance où il avait vécu lorsqu'il s'était

tenu dans son devoir. Combien , dit-il en lui-

même , combien mon père a-t-il de personnes à

son service qui ne manquent de rien , à qui même
on prodigue les vivres, tandis qu'ici je suis consu-

mé par la faim ? Il faut que je l'aille trouver , et

que je lui dise : Mon père, j'ai péché contre le

Ciel et contre vous, je ne suis plus digne d'être

appelé votre fils ; mais recevez -moi dans votre

maison en qualité de serviteur, et traitez -moi
comme ceux qui sont à vos gages : Jam non sum
dignus vocari filius tuas ; fac me sicut unum de

mercenariis tais. Rien n'exprime avec plus d'éner-

gie que celte parabole les égarcmens du pécheur,
3*
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lés maux que ses désordres lui attirent , la condi-
tion vile et honteuse où il se réduit , le peu de
satisfaction qu'il trouve dans les plaisirs sensuels ;

rien ne fait voir d'une manière plus sensible com-
ment il est de plus en plus affamé de ces plaisirs ,

comment il devient plus charnel et plus misérable

que les bêtes, comment après bien des chutes et

des rechutes , étant enfin touché de Dieu, il comî-
mence à porter envie à l'innocence et à la Iran-^

quillité des gens de bien , à se dégoûter de sa vie

déréglée , et à concevoir le désir de mettre fin par
quelque voie que ce puisse être à son malheur et

à ses désordres.

Voilà donc ce jeune homme qq! part pour s'en

retourner : mais quelle opposition entre son indi-

gence et l'opulence dans laquelle il était venu !.

non-seulement il est sans bien , sans ressource ,.

mais il est sans forces , il est couvert de haillons.

Comment croyez-vous qu'après avoir dissipé com-
me il a fait l'héritage paternel en toutes sortes de-

débauches , il doive êUe reçu à son arrivée ? II

était bien loin encurc , dit l'Évangile , lorsque son

père l'ayant aperçu dans ce pitoyable état, se sent

d'abord ému de compassion; et sans attendre qu'il

vienne se jeter à ses pieds, il court promptement
au-devant de lui , il l'embrasse , il pleure sur lui

,

tandis que ce malheureux fîts luladresse le discours

qu'il avait médité : ce n'est que quelques paroles,

mais le père tendre ne lui donne pas le loisir de
les achever ; c'est assez , c'est trop de la moitié
de ce qu'il avait à dire : Citô , cita proferte stolam
primam, et induite illam : Vite, vite, qu'on m'ap-
porte les habits les plus précieux , et qu'on l'en-

revête : qu'on prépare un repas splendide ,, que
rien ne soit épargné pour donner du lustre à cette

fête
, parce que cet enfant était mort , et qu'il est

ressuscité
; je l'avais perdu , et je le retrouve :

Morluus erat , et revixit ; pcrierat , et inventas est,

MM.
, je sais ce que c'est que la tendresse d'un

père , je sais qu'il est difficile de TétouITer de telle
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sorte qu'elle ne se réveille bientôt lorsqu*un enfant

se soumet et qu'il reconnaît sa faute : il est cepen-

dant de certaines fautes si considérables et si iirf'-

port^ntes , qu'on ne les pardonne qu'avec peine.

Tout autre père y quelque facile ,
quelque tendre

qu'il eût été , aurait non-seulement attendu chez

soi ce prodigue , mais il aurait feint du moins d'être

en colère , il aurait dissimulé son empressement,
il ne l'aurait reçu qu'à la prière de ses amis , il lui

aurait fait des leçons et des reproches en le rece-

vant; et la prudence aurait, ce semble, demandé
qu'il en usât ainsi : mais notre Dieu , représenté

par ce père dont nous parlons, a trop d'amour
pour le pouvoir dissimuler un seul moment; l'im-

patience où il est de voir son fils au même état où
il était autrefois ne lui permet pas de garder loutes

ces mesures. Cita, cita , Vite , vite. On ne saurait

dans cette occasion le servir assez promptement à

son gré. Il s'en faut bien que le fils ne souhaite sou

rétsblisocmcnt avec autant d'ardeur que le père le

désire : Tardius ei vidctur peccatori veniam dare ,

quàni ipsi peccatori accipere. Voilà, MiM. , comment
Jésus-Christ a voulu peindre lui-même la facilité

et la promptitude avec laquelle il reçoit les plus

grands pécheurs.

Pour la joie que lui donne leur pénitence , il

semble qu'il ait manqué de symbole et de termes
pour l'exprimer. Quelle serait la joie d'une mère
à qui la mort aurait enlevé son fils , si dans le fort

de sa douleur on lui remettait ce cher enfant entre

les bras plein de vie et de' santé ? Voilà à peu près

quelle est la joie que Dieu ressent à notre conver-
sion : Mortuus crat , et revixit. C'est comme s'il

était mort , et ensuite ressuscité. Je ne dis rien du
festin qui fut fait à l'enfant prodigue, de la sym-
phonie , des réjouissances diverses où ce jour se

passa. Mais rien ne me touche autant que ce trans-

port du bon pasteur , lorsqu'ayant retrouvé sa

brebis , il s'en revient triomphant : ne pouvant
contenir toute sa joie ; il appelle tous ses amis et
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tous SCS voisins , et les conjure d'y prendre part :

Congratulamini mihi ^ leur dit-il, quia inveniovem,

quœ perlerai : Réjouissez-vous avec moi , car j'ai

recouvré la brebis que j'avais perdue. Ne dirait-on

pas , MM. 5 que notre Dieu a fait quelque grande

conquête , qu'il est devenu maître d'un nouveau
royaume ? Ce n'est qu'une seule ame qui se relire

du désordre , et il veut que tous les Anges l'en

félicitent, qu'on en fasse une fête dans le Ciel :

et, ce qui semble incroyable et plein d'une exagé-

ration excessive, il témoigne être plus satisfait du
repentir de cette ame pécheresse , que de la per-

sévérance de nonante-neuf personnes justes qui

n'ont jamais rien fait dont elles aiejit sujet de se

repentir.

Nous aurions de la peine à croire tous ces pro-

diges de bonté, si tous les jours nous n'en avions

des preuves sensibles à la conversion des Chrétiens

les plus déréglés. Ce ne devrait être que larmes

,

que deuil , qu'amertume ; et cependant ce n'est

qu'alégresse, ce n'est que douceur et que consola-

tion ; Dieu y fait d'abord au pécheur un festin dé-

licieux qui lui fait oublier toutes les voluptés pas-

sées. Si la douleur y fait quelquefois verser des

larmes , âmes pénitentes
,

je vous en prends à

témoin ,
q^ue dans les plus grandes joies du monde

il n'est rien de si agréable , de si doux , que ces

pleurs : avez-vous jamais eu de jour plus heureux
que ce jour où vous avez déchargé votre conscience

du pesant fardeau qui l'accablait, où vous avez dit

un adieu éternel au péché, et à toutes les créatu-

res qui nous y tenaient assujetties ?

J'ai dit en troisième lieu que Dieu pardonnait

de bonne foi et sans réserve. Eh efifet, il perd jus-

qu'au souvenir des plus grands outrages , il n'en

tire aucune vengeance. Lorsque le bon pasteur a

retrouvé la brebis , il ne la maltraite point , dit

saint Grégoire de Nysse , il ne l'oblige point à force

de coups de retourner au troupeau ; au contraire ,

il la charge sur ses épaules, il lui épargne toute
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la fatigue du chemin , et la n'unit avec douceur
au reste du bercail. Je vous fis remarquer il y a

quelque temps de quelle manière le Sauveur du
monde en avait usé envers saint Pierre et les autres

disciples qui lui avaient été infidèles à sa passion.

Il leur avait prédit à tous leur lâcheté , mais il ne
la reprocha à aucun d'eux , il ne laissa pas de les

voir , de les instruire , de les caresser après la ré-

surrection ; saint Pierre
,
qui l'avait renoncé , n'en

fut pas moins le premier des Apôtres , et le chef

visible de toute l'Église ; on peut dire que pour
avoir été pécheur , il n'en fut pas moins saint

,

moins favorisé de Dieu. Non, Chrétiens auditeurs,

notre Dieu ne fait point comme les hommes , il

ne pardonne point à demi. Quand on nous a trahis,

quand on nous a offensés d'une manière cruelle ,

quelles que soient les paroles de paix , les paroles

de réconciliation qu'on donne, quoiqu'au dehors
les choses se rétablissent assez aisément

, quoiqu'on
ait envie de pardonner de bonne foi , et que pour
cela on combatte ses répugnances , cependant
quelle peine n'a-t-on pas pour revenir à cette même
tendresse , à cette même confiance ? quelques efforts

qu'on fasse , il reste au fond de l'ame je ne sais

quelle amertume , qui se fait sentir de temps en
temps lorsqu'on se ressouvient du mal qu'on nous
a fait. Notre divin Maître n'est point sujet à cette

faiblesse. Je voudrais que tous les pécheurs qui se

repentent de leurs désordres pussent voir dans son
cœur les sentimens qu'il a pour eux , avec quelle

bonté il bannit tout ressentiment, toute aigreur;

avec quelle sincérité il leur pardonne , avec quelle

franchise il leur remet toute la peine qu'il pourrait
leur imposer.

Il ne s'en tient pas là ; il ne se contente pas
d'oublier nos fautes; de nous rendre tout le mérite
de nos bonnes oeuvres

, que nous avions perdu en
perdant sa grâce ; mais il nous rend et cette grâce

et ces mérites avec un accroissement quelquefois

sensible, il nous met dans un état plus avantageux
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encore que l'état dont nous étions déchus. De li

vient cette ferveur des pénifens
,
qui ^ eonamc Ta

observé le grand saint Grégoire, surpasse souvent

la ferveur des âmes les plus innocentes : Sœpe fer-

tentlores pœnUentes innocentihus. C'est dans cette

vue que le Saint-Esprit a dit ces admirables paro--

les au sujet de l'ame pénitente sous la figure de

Jérusalem: Consolamini, consolamini , populemeus,

lofjuimini ad cor Jérusalem ; quoniam compléta est

malitla ejus, dimissa est iniquitas illius : suscepit

de manu Domini duplicia pro omnibus peccatis suis:

Consolez-vous , mon peuple , et faites entendre à

Jérusalem les sujets qu'elle a de faire éclater sa

joie : il est vrai que sa malice était arrivée à son

comble, mais tous ses péchés lui ont été remis,

et pour toute vengeance elle a reçu le double des-

biens qu'elle possédait auparavant : Suscepit de

manu Dei duplicia pro omnibus ptccatîs suis-.

Après cela je ne suis pas surpris que durant l'es-

pace de trente ans Magdelène n'ait cessé de pleurer

ses déréglemens , quoiqu'elle ne pût douter qu'ils

ne lui eussent élé pardonnes
;
je ne m'étonne point

que saint Pierre ait élé inconsolable jusqu'à hi mort
d'avoir manqué de fidélité à Jésus-Christ, quelque

assurance qu'il eût de la rémission de son crime :

peut-on se ressouvenir qu'on a ofFénsé un maître

si bon, sans avoir le cœur percé de douleur, sans

concevoir une haine mortelle contre soi-même ?

peut-on penser qu'on l'a- outr^igé de sang^-froid sans

aucune raison , ayant au contraire mille raisons de

l'aimer; qu'on a si long-temps abusé de ses biens,

de sa patience , de son aaijour,. sans naourk de re-

gret et de repcniir ?

xMais tout cela vous a été pardbn-ié. Te Seigneur
vous a donné sa parole qu'il ne s'en ressouviendra

jamais : loin d'en avoir du ressentiment, il vous
aime encore plus qu'il ne faisait avant votre rhute.

Et c'est cela même qui aigrit et qui redouble ma
douleur d'avoir si cruellement offensé un Dieu qui

me pardonne si facilement, si parfaitement, qui
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me rend le bien pour le mal, et toutes sortes de biens

pour toutes sortes de maux. Se peut-il faire que
j'oublie jamais des ingratitudes qu'il a sitôt oubliées,

que je me pardonne des perfidies dont il m'a accordé,

dontil m'a offert, dont il m'a même pressé de recevoir

le pardon ; enfin que je me console de l'avoir haï si

long-temps, lui qui ne m'aime pas moins aujour-

d'hui, qui m'aime encore plus qu'il ne faisait avant

que je l'eusse jamais offensé ? Mon Dieu , que
vous vous vengez cruellement , ce me semble , en

ne prenant aucune vengeance de tant d'infidélités!

que votre miséricorde me paraît bien plus sévère

que ne le pouvait être votre justice ! A quel bour-

reau auriez-vous pu me livrer qui m'eût été plus

cruel que le déplaisir que je sens d'avoir outragé

cette miséricorde infinie? combien cette excessive

clémence me rend-elle haïssable à moi-même, qui

n'ai rien oublié pour m*attirer votre colère ,
pour

pousser à bout votre patience ? Faut-il , ô mon:
Dieu, que je vous aie traité si indignement, vous
qui après ces traitemens indignes , n'en agisse»

pas envers moi avec moins de douceur, vous qui

ne vous plaignez pas même de ma conduite

passée ?

Que vous êtes insensible , pécheur ,
qui que

vous soyez , vous qu'une si grande facilité ne tou-

che point, qu'elle n'attire point à la pénitence!

mai^ que vous êtes déraisonnable , si elle vous

porte à commettre de nouveaux crimes! C'est une

inhumanité qu'on ne peut souffrir, de prendre

avantage de la faiblesse d'un homme , de le mal-

traiter parce qu'il ne peut se défendre ; mais quo

doit-on dire de ceux qui offensent Dieu parce qu'il

ne veut pas nous punir, parce que nous savons

qu'il nous chérit , et qu'il craint de nous perdre ?

On a raison d'espérer beaucoup d'une si grande

miséricorde; mais malheur à ceux qui s'en défient,

dans quelque état qu'ils se soient réduits eux-mê-
mes par leur obstination , quelque énormes que

soient leurs péchés , quel qu'en soit le nombre ,
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quand il ne resterait plus qu'un moment de temps,
quand on n'aurait plus qu'un souflle de vie ! mais
malheur , et double malheur à ceux qui diffèrent

d'y recourir parce qu'elle les attend avec patience,
qui ne veulent pas se hûter de lui demander grâce
parce qu'elle est toujours prête à l'accorder

, qui

sont méchans parce que Dieu est bon
,
qui pèchent

facilement parce qu'il pardonna facilement, qui se

déterminent à lui déplafre ; parce que ce n'est

qu'avec peine qu'il se résout à les punir !

Comment est-ce que la miséricorde sauverait

des gens pour qui elle est un motif de persévérer
dans le crime , pour qui elle e^t une occasion de se

damner? La miséricorde nous doit sauver, il est

vrai ; mais est-ce par le péché ou par la pénitence
qu'elle le doit faire ? Elle sauve ceux qui lui ouvrent
leurs cœurs ; mais sauvera-t^-elle ceux qui les lui

ferment, ceux qui abusent des avances qu'elle leur

fait, ceux qui changent ses douces influenees en
poison mortel ? Elle doit défendre le pécheur du
désespoir, j'en conviens ; mais il est certain qu'il

n'est point de pécheur plus désespé-ré que le pé-
cheur qu'elle porte à l'impénilenee.-

Seigneur, daignez consommer en nous l'ouvrage
de cette miséricorde inOnie ; ne permettez pas
qu'elle nous deviennefuneste^ou qu'elle nous soit

inutile; ne souffrez pas que nous nous perdions
dans cette source de salut; faites -que l'amour infini

que vous avez pour le pécheur l'oblige d'avoir pour
le péché une haine en qaelque sorte infinie , qu'elle

l'oblige, cette tendresse sans bornes, à vous aimer
constamment dans ce monde , afin qu'il vous aime
éternellement dans l'autre. Ainsi soit-iL



SERMON
SUR LA SOUMISSION

A LA VOLONTÉ DE DIEU.

Qincnnque fècerit votuntàtcm Pair'ts melauiin Cœllsest,

ipsc meus /'rater ^ et soror , et mater est.

Quiconque aura fait la volonté de mon P^;ro qui est aa
Ciel, celui-là me tiendra lieu de frère, de sœur, et d«
mère. (Matth. 12.)

La voloalé de Dieu ne tend qu'à nous rendre éternelle-

ment heureux dans le Ciel , et notre soumission à cette

volonté suprême nous rend heureux dès cette vie.

Ij'Évangile en nous invitant à vouloir tout ce

que Dieu veut de nous , semble insinuer qu'il est

en notre liberté de nous assujettir ou de nous sous-

traire à la conduite de la Providence : il est vrai

néanmoins qu'il faut obéir ou de gré ou de force,

et que la volonté du Seigneur s'exécute également

à l'égard de ceux qui lui résistent, et de ceux qui

s'y soumettent. Consilium meum stabit , et omnis

voluntas mea fiet , nous dit Isaïe : Mes desseins

sul)>isteront , et votre rébellion n'empêchera pas

que mes ordres ne s'accomplissent : vous n'agréez

pas ce que j'ordonne , je ferai malgré vous ce qui

me plaît, et vous serez entraînés lorsque vous re-

fuserez de suivre. Que prétend donc le Fils de

Dieu , lorsqu'il nous exhorte à faire la volonté de

son père ,
puisqu'elle se fait toujours infaillible-

ment , et qu'il n'est point au pouvoir de l'homme
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de s'y opposer? Il veut nous engagera porter cîe

bonne graee u» jougiqtie nous ne saurioiis^ secouer,

il Teut nous porter à aimer nos chaînes, afin qu'elles

en soient plus légères, afin qu'il ait lieu lui-même
de récompenser notre obéissance. Ainsi lorsqu'on

nous prêcb€ la soumfssion à la volonté de notre

maître , ou que nous délibérons en nous-mêmes si

rrous devons nous abandonner entièrement à sa

divine Providence, savcz-vous bien, MM. , de

quoi il s'agit ? il s'agit de savoir si dans la nécessité

où nous sommes d'exécuter ce qu'il veiU , U vaut

mieux se faire un mérite auprès de lui d'une obéis--

sance indispensable, que de s'attirer sa colère par
une résistance inutile; s'il vaut mieux que notre

cœur soit dans la loi de Dieu , comme parle le

Prophète , ou qu'il gémisse sous cette loi ; s'il vaut

mieux s'y attacher comme des serviteurs zélés et

des amis complaisans, ou y être liés comme des

esclaves ; en un mot , s'il vaut mieux faiie la vo-
lonté du Seigneur de la manière dont elle se fait

au Ciel , comme nous le demandons tous les jours

dans l'oraison dominicale, ou bien de la manière
dont elle s'accomplit dans les Enfers. Je suis assuré

que de tous ceux qui m'entendent , nul n'bèsitcra-

entre deux partii^ si inégauv : c'est donc pour vous
confirmer dans vos sentimens

,
plutôt que pour

vous en inspirer de nouveaux, que je vais vous
exhorter à préférer une soumission douce et libre

à l'obéissance forcée et involontaire. La Sainte
Vierge, dont la vie a été un exercice continuel de
celte vertu, nous obtiendra les lumières dont nous
avons besoin pour en découvrir les avantages.

Demandons -lui celte grâce avec confiance ;

Ave j Maria.

Si tous les hommes se conduisaient par les lu-

mières de la raison , il est certain qu'entre leurs

volontés et la volonté de Dieu il y aurait toujours
une conformité parfaite : car se peut-il faire qu'il

y ait au monde une personne assez déraisonnable
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pour nier qu'il est juste que Dieu soit le maître ,

et que tout plie sous les ordres de sa Providence ?

lorsque ses désirs se trouvent opposés à nos désirs,

est-il quelqu'un- qui osât soutenir que c'est au

Seigneur de céder et de se régler selon nos capri-

ces ? la folie des hommes est-elle jamais allée jus-

qu'à peasei^qu-e deujc volontés contraires puissent

être également droites ? et supposé que l'une des

deux soit nécessairement déréglée ,
qui fut jamais

assez présomptueux pourcroire que c'est la volonté

de Dieu qui s'égare, et qui doit être réformée sur

notreaveugle et inconstante volonté ? Tout le monde
est donc persuadé qu'il faut que l'homme obéisse,

et qu'il trouve juste tout ce qui vient de la part de

son Créateur. Justum est subditum esse Deo , disait

le malheureux Antiochus : Il est juste que l'homme
»oit soumis à Dieu. D'où vient donc qu'avec cette

persuasion on a tant de peine à se soumettre ? d'où

vient qu'on se plaint , qu'on s'afilige , qu'on se

désespère, lorsqu'il arrive quelque chose qui n'est

pas conforme à nos désirs ? Ce n'est pas que les

dispositions de Dieu nous paraissent injustes, non,
Rous avons trop de lumières pour former un juge-

ment si faux et si ridicule ; mais c'est que nous
croyons qu'elles ne nous sont pas avantageuses : on
ne les condamne pas , ces dispositions saintes ,^

mais on ne peut se résoudre à les aimer ; ce n'est

pas la raison, c'est le cœur qui se révolte : en ua
mot, on calme l'esprit assez aisément, toute la

peine est de réduire la volonté. Mais pourra-t-oa
refuser de la soumettre , cette volonté , et de se

faire même un plaisir de la soumettre, si je vous
fais voir que la volonté de Dieu nous est tout aussi

favorable qu'elle est équitable en elle-même , si je

vous prouve que l'intérêt autant que le devoir doi-

vent nous porter à nous y assujettir ? Pour vous
en convaincre , MM , je n'ai que deux raisons à

vous proposer. La première est tirée de la volonté
même de Dieu , et la seconde de notre soumission.
Je dis que l'intérêt doit nous engager à nous sou-
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mettre entièrement à ce que Dieu veut, parce qtie*

sti volonté ne tend qu'à nous rendre éternellement

heureux dans le Ciel : c'est le premkr point; parce

que notre soumission nous r-eadheureux dès cetle-

vie : c'est le second.-

PREMtER POINT.*

Je suppose d'abord une vérité des mieux étaMies-

cl des plus consolantes qui nous aient jamais été

révélées, c'est qu'à la réserve du péché , rien ne
nous arrive sur la terre que parce que Dieu le veut;

c'est lui qui donne les richesses , et c'est lui qui

envoie la pauvreté : si vous êtes malade, Dieu est

la cause de votre mal ; si vous avez recouvré la

santé , c'est Dieu qui vous l'a rendue ; si vous
vivez, c'est uniquement à lui que vous devez un
si grand bien ; et lorsque la mort viendra terminer

votre vie , ce sera de sa main que vous recevrez

le coup mortel. Bona et mala , dit l'Ecclésiastique,

vita et mors , paupertas et honestas , à Deo sunt.

Les libertins, qui attribuent au hasard la plupart

des événemens de la vie , sont des aveugles qui

font pitié à quiconque s'applique à rechercher les

causes des effets les plus imprévus. Pour les rendre

muets sur ce point , ces hommes téméraires , je

ne veux que l'exemple de Saul. Vous savez que ce

prince fut élu roi par le sort , manière d'élire où
la raison et la volonté humaine ont le moins de
part. Le sort fut jeté d'abord sur les douze tribus,

-

et la tribu de Benjamin l'emporta ; on le jeta en-

suite sur les familles de cette tribu , et la famille

de Metri fut la famille favorisée ; on vint aux par-

ticuliers qui composaient celte famille , et le sort

tomba sur Saul
, que ses qualités personnelles

,

son air, sa taille, rendaient plus digne du trône

qu'aucun autre des Israélites. On ne manqua pas
de s'écrier d'abord, quel hasard ! quelle foi lune !

et cependant il y eut si peu de hasard à cet événe-
ment, que Saiil avait déjà été sacré par le prophète
Samuel sept jours avant qu'on s'assemblât pour
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Télection. Tout ceci ne fut qu'une cérémonie par

laquelle Dieu voulut déclarer à tout son peuple le

choix qu'il avait déjà fait de cet honiinc. Sortes

miltuntur in sinum , dit le Sage , sed à Domino
temperantur : C'est bien souvent un enfant qui met
les billets dans le pan de sa robe, el qui les tire à

l'aveugle et sans savoir ce qu'il fait; mais c'est le

Seigneur qui conduit sa main , selon qu'il le juge

plus convenable, et qui fait sortir le nom de tel

Prince, ou de tel Magistrat qu'il lui plaît de choi-

sir : Sortes mittuntur in sinam^ sed à Domino tem.'

peranlur.

31ais lorsque les méchans nous persécutent avec

injustice, devons-nous encore alors nous en pren-

dre à Dieu , et l'accuser du mal que nous souffrons ?

Oui, Chrétiens auditeurs, c'est en lui uniquement
qu'il en faut chercher le principe. Il n'est pas la

cause du péché que fait votre ennemi en vous mal-

traitant, mais il est la cause du mal que cet en-

nemi vous fait en péchant. Cet homme injuste est

comme un torrent qui du haut d'un rocher vient

fondre sur une vaste campagne : ce n'est pas le

laboureur qui donne à ce torrent rapide le mouve-
ment qui l'emporte, mais c'est le laboureur, qui

tantôt en rompant une digue , tantôt en comblant un
fossé , ou. en élevant une chaussée , fait entrer ces

eaux dans un champ plutôt que dans un autre , soit

qu'il prétende engraisser ce champ , ou le désoler

par cette voie. Ou , si vous l'aimez mieux , ce mé-
chant homme est entre les mains de Dieu comme
un poison entre les mains d'un artiste habile : ce

n'est pas l'artiste qui a donné à cette herbe , ou à

ce minéral la vertu maligne qui leur est propre ,

mais c'est lui qui les a mêlés dans ce breuvage qu'il

vous présente, soit qu'il ait dessein de vous don-
ner la rnort, ou peut-être de vous rendre la santé.

Ainsi ce n'est pas Dieu qui a inspiré à votre ennemi
la mauvaise volonté qu'il a de vous nuire, mais

c'est lui qui lui en a donné le pouvoir, c'est lui

qui a détourné sur vous la malice de cette personne,
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lui qui a disposé les choses de telle sorte qu'elle

s'est trouvée en état de troubler votre repos , qu'elle

l'a en effet troublé. Le Seigneur a voulu que votts

tombassiez dans ce piège
,
puisqu'il ne l'a pas em-

pêché ,
puisqu'il a même prêté la main à ceux qui

TOUS le tendaient ; c'est lui qui vous a livrés sans

défense à ces ennemis, et qui a conduit, pour
ainsi dire , tous les coups qu'ils vous ont portés.

Prorsus ad Deum iaum , dit saint Augustin , refer

flagellu7n tuum : N'en doutez pas; si vous recevez

quelque plaie, c'est Dieu lui-même qui vous aura

blessés. Quand toutes les créatures se ligueraient

contre vous , si le Créateur ne le voulait pas , s'il

ne se joignait pas à elles, s'il ne leur donnait et la

force et les moyens d'exécuter leurs mauvais des-

seins , jamais elles n'en viendraient à boi>t. Non
haberes potesialcin in me uUani nisi tihi dalam csset

desuper, disait le Sauveurdu monde à Pilate. Nous
en pouvons dire autant et aux démons et aux hom-
mes , aux créatures mêmes qui sont privées de

raison et de sentiment. Non, vous ne m'aflligeriez

pas, vous ne m'incommoderiez pas comme vous

faites, si Dieu ne l'avait ainsi ordonné; c'est lui

qui vous envoie , c'est lui qui vous donne le pou-
voir de me tenter et de me faire souffrir : Non
hoberes poteslalem in me ullam , nisi tibi datum esset

desuper.

Si de temps en temps nous méditions sérieuse-

ment cet article de notre croyance, il n'en faudrait

pas davantage- pour étouffer tous nos murmures
dans toutes les pertes, dans tous les malheurs qtti

nous arrivent. Dominas dédit. Dominas abstuUt :

C'est le Seigneur qui m'avait donné ces biens ,

c'est lui-même qui me les a ôtés ; ce n'est ni cette

partie , ni ce juge , ni ce voleur qui m'a ruiné ; ce

n'est point cette femme qui m'a noirci par ses mé-
clisances ; si cet enfant est mort , ce n'est ni pour
avoir été maltraité , ni pour avoir été mal servi

;

c'est Dieu , à qui tout cela appartenait
,
qui n'a

pas vonlu m'en laisser jouir plus long-temps;
Dominas dédit , Dominas abstalit.
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C*est donc une vérité de foi, que Dieu conduit

tousiesévénemensdontou seplaintdans le monde:
je vais plus loin ,

je dis non-?eulem€nt qu'il les

conduit, mais encore que c'est avec raison qu'il

nous les rend contraires, puisque tout ce qui se

passe à notre égard sur la terre est un effet de sa

puissance, c'est-à-dire de sa sagesse divine appli-

quée à nous gouverner. De cette proposition il est

aisé de conclure que tout ce qui nous arrive doit

infailliblement tourner à notre avantage. Voici

comment je le prouve.

C'est un principe de morale dont tout le monde
convient ,

que tout gouvernement juste et réglé a

pour fin le bonheur de ceux qui y sont soumis.

Or de tous les gouvern<Mnens il n'en est point de

.plus réglé que le gouvernement de la Providence,

qui ne tend qu'à nous rendre heureux. D'ailleurs

la foi nous enseigne que cette Providence est uni-

verselle , c'est-à-dire que tout ce qu'il y a dans

l'univers , tout ce qui s'y fait par la volonté abso-

lue , ou par la permission de Dieu , tout cela se

rapporte au gouvernement qui s'exerce sur les

hommes , et par conséquent il se rapporte à leur

bonheur.

De sorte que nous ne pouvons douter que tous

les maux que Dieu nous envoie, de quelque nature

qu'ils puissent être , ne nous soient très-utiles ;

nous n'en pouvons douter sans soupçonner Dieu

même, ou de tyrannie, on d'imprudence, sans

l'accuser d'avoir des vues contraires anx vues que

doit avoir un souverain débonnaire , ou de man-
quer de lumières pour discerner ce qui nous est

avantageux. Combien y a-t-il plus d'apparence que
c'est nous qui nous trompons

,
qui ignorons et oc

qui nous convient et ce qui nous est contraire , qui

désirons souvent ce que nous devrions craindre ,

et qui craignons tout ce que nous devrions désirer?

C'est la marque d'un orgueil insupportable, dit

saint Basile , de croire qu'en ses propres affaires

on n'a besoin de prendre conseil de personne , et
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qu'on a par soi-même assez de prudence pour
choisir le meilleur parti. Mais si dans les choses

qui nous regardent tout autre voit mieux que nous
ce qui nous est plus utile , quelle folie de penser

que nous le voyons mieux que Dieu même
, que

Dieu qui est exempt des passions qui nous aveu-

glent , qui pénètre dans l'avenir, qui prévoit les

événemens et l'effet que chaque cause doit pro-

duire ? Vous savez que les accidens les plus fâcheux

ont quelquefois d'heureuses suites , et qu'au con-

traire les succès les plus favorables peuvent enfui

se terminer à de funestes issues : c'est même une
règle que Dieu garde assez ordinairement d'aller à

ses fins par des voies tout opposées aux voies que
' la prudence humaine a coutume de choi:?ir.

Dans l'ignorance où nous sommes de ce qui doit

arriver dans la suite , comment osons-nous mur-
murer sur ce que nous souffrons par la permission

de Dieu ? Ne craignons-nous point que nos plain-

tes ne portent à faux, et que nous ne nous plai-

gnions lorsque nous aurions le plus de sujet de

nous louer de la Providence? On vend Joseph ,

on l'emunne en servitude, on le jelte dans une
prison : s'il s'afflige de ces disgrâces apparentes,

il s'afflige en effet de son bonheur , car ce sont

autant de marches qui l'élèvent insensiblement

jusque sur le trône d'Egypte. Saijl a perdu les

ânesses de son père , il faut les aller chercher fort

loin et fort inutilement : c'est bien du temps et de
la peine perdue , il est vrai ; ^mais si celte peine le

chagrine, il n'y eut jamais de chagrin plus dérai-

sonnable, vu que tout celan'aélé permis que pour
le conduire au Prophète , qui doit l'oindre de la

part du Seigneur, pour être le roi de son peuple.

Quelle sera notre confusion , lorsque nous paraî-

trons devant Dieu, lorsque nous verrons les raisons

qu'il aura eues de nous envoyer ces croix dont nous
lui savons si mauvais gré ! J'ai regretté ce fils uni-

que mort à la fleur de l'âge : hélas ! s'il eût encore
vécu quelques mois ,

quelques années , il aurait
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peFÎ de la main d'un ennemi , il serait mort en
péché mortel. Je n'ai pu me consoler de la rupture

«le ce mariage : si Dieu eût jamais permis qu'il se

lût conclu, j'allais passer mes jours dans le deuil

et dans la misère. Je dois trente ou quarante ans

de Tie à cette maladie que j'ai soufferte avec tant

d'impalîcnce. Je dois mon salut éternel à cette

confusion qui m'a coûté tant de larmes. Mon ame
était perdue, si je n'eusse perdu cet argent. De
quoi nous embarrassons-nous, Chrétiens auditeurs?

Dieu se charge de notre conduite, et nous sommes
dans l'inquiétude ? On s'abandonne à la bonne foi

d'un médecin
,
parce qu'on suppose qu'il entend

sa profession : il ordonne qu'on vous fasse les opé-

rations les plus violentes, quelquefois qu'on vous
ouvre le crâne avec le fer , là qu'on vous perce le

corps , 4ci qu'on vous coupe un membre
, pour

arrêter la gangrène qui potirrait enfin gagner
jusqu'au cœur; on souffre tout cela . on lui en sait

gré, on l'en récompense libéralement, parce qu'on
juge qu'il ne le ferait pas si le remède n'était né-
cessaire, parce qu'on juge qu'il faut se fier à son
art : et nous ne voulons pas faire le même honneur
à notre Dieu ? on dirait que nous nous défions de
sa sagesse , et que nous craignons qu'il ne nous
égare, en pensant nous conduire à.notre fin. Quoi!
vous livrez votre corps à un homme qui peut se

tromper, et doiit lee moindre* erreurs peuvent
vous ôter la vie ;

quoiqu'il vous tourmente , qu'il

vous cause d'horribles douleurs., vous le laissez

faire comme il l'entend : et vous ne pouvez vous
soumettre à la conduite du Seigneur , vous lui pré-

tendez fiûre des leçons dans un art où il est le seul

éclairé, dans un art où échouent les lumières des
hommes et des Anges mêmes?

Voilà précisément la raison qui fait que nous
murmurons ; c'est parce que nous n'avons jamais
pénétré dans les mystères de sa Providence , c'est

parce que nous ignorons les motifs qu'il a d'en user

comme il en use. Si nous voyions tout ce qu'il

5.
'

4
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voit , nous voudrions infailliblement tout ce qu'il

veut , on nous verrait lui demander avec larmes

les mêmes aflliclions que nous tâchons de détour-

ner par nos vœux et par nos prières. Aussi est-ce

à nous tous qu'il dit dans la personne des enfans

de Zébédée : Nescltis qu'ut pelatis : Hommes aveu-

gles, votre ignorance me fait pitié, vous ne savez

ce que vous me demandez : laissez-moi ménager
vos intérêts , conduire votre fortune ; je connais

mieux ce qui vous est nécessaire que vous-mêmes:
si jusau'ici j'avais eu égard à vos sentimens et à

vos goûts, déjà vous seriez perdus sans ressource:

Nescitis quid petatis. Que vous vous montrez bien-

faisant , ô mon Dieu, en rejetant nos aveugles

prières! Que deviendrons - nous , si , pour punir

notre peu de confiance, vous vous déterminez en-

fin à contenter tous nos désirs? que d'égaremens,
que de chutes, que de plaies mortelles, et peut-
être incurables ! dans quel embarras , dans quels

abîmes de maux ne serions-nous pas plongés en

peu de jours ? Continuez, Seigneur, de mépriser

nos volontés , et de faire régner la vôtre : nous
sommes bien déraisonnables si nous refusons de

nous y soumettre , puisqu'elle gouverne tout avec

tant de sagesse, avec tant de raison
,
que Irf raison

même l'engage à ne rien faire contre nos véritables

intérêts.

Mais, MM. , Dieu ne fait pas seulement avec

raison tout ce qu'il fait à notre égard , il le fait

encore avec amour. Oui, Chrétiens, tout ce qui

nous arrive dans cette vie , arrive par l'ordre ou
par la permission d'un Dieu qui nous a toujours

aimés, et qui nous aime encore plus que nous ne
nous aimons nous-mêmes. 11 nous regarde comme
ses créatures , comme ses ecfans , comme ses hé-

ritiers, comme ses images. Les bienfaits que nous
avons reçus de lui ont surpassé tous nos désirs, et

ceux que nous en recevons tous les jours surpassent

même nos pensée^ , ils î^ont sans mesure et sans

Jiombre. 11 nous a tirés du néant ; et il est coitti-



A LA VOXOiNTl': DE BlElJ. ^5
nuellcmont appliqué à nous conserver l'êlrc el la

vie. 11 nous a lavés dans le sang de son propre Fils,

et il nous nourrit aujourd'hui de la chair de ce l'iis

unique. Un cœur si tendre , si plein d'amour ,

pourrait-il se résoudre à nous faire le moindre mal?
pourrail-il niC'inc permettre qu'on nous en fîl

,

pouvant l'empêcher comme il le peut? Mon Dieu ,

plutôt que de le penser, je croirai que les plus

grands maux sont de véritables biens , et que vos

coups les plus pesans sont les plus douces ca-

resses.

Voulez-vous donc , Chrétiens auditeurs , voulez-

Tous être persuadés que dans tout ce que Dieu per-

Diel , que dans tout ce qui vous arrive , il n'a en

ue que vos véritables avantages, que votre bon-

heur éternel ? faites un moment de réflexion sur

tout ce qu'il a fait pour vous. Vousêtes maintenant

dansTaflliction; songezqueceluiqui en est l'auteur,

est celui même qui a voulu passer toute sa vie dar>5

le.^ louleurs, pour vous en épargner d'éternelles,

que c'est celui dont l'Ange est toujours à vos côtés,

veillant par son ordre sur toutes vos voies, et s'ap-

pliquant à détourner tout ce qui pourrait blesser

votre corps , ou souiller votre ame ; songez que

celui qui vous expose à celle peine , est celui qui

sur nos autels prie sans cesse, et se sacrifie mille

fois le jour pour expier vos crimes , et pour apaiser

le courroux de son Père à mesure que vous l'irri-

tez; que c'est celui qui vient à vous avec tant de

bonté dans le sacrement de l'Eucharistie , celui qui

n'a pas de plus grand plaisir que de converser avex

vous, que de s'unira vous. Quelle ingratitude^

après de si grandes marques d'amour, de se défii r

rucore de lui, de rejeter ses présens comme su>-

pocts , de douter si c'est por.r nous faire du bien ,

ou pour nous nuire, quMl nous visite ! Mais il nie

frappe cruellement, il appesantît sa main sur moi.
Que craignez-vous d'une main qui a été percée ,

qui s'est laissé attacher à ia croix pour vous ? Il

ii»e fait marcher par un chemin épineux. S'il n'y
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en a pas d*autre pour aller au Ciel , malheureux
que vous êtes , aimez-Tous mieux périr pour tou-

jours que de souffrir pour un temps ? N'est-ce pas
cette même voie qu'il a tepue avant vous, et pour
l'amour de vous ? y trouvez-^vous une seule épine

qu'il n'ait marquée
, qu'il n'ait rougie de son sang?

Il me présente un calice plein d'amertume. Oui,
mais songez que c'est votre Rédempteur qui vous
le présente : vous aimant autant -qu'il le fuit, pour-
1-ait-il se résoudre à vous traiter avec rigueur , s'il

n'y avait ou une utilité extraordinaire , ou une
pressante nécessité ? Vous avez oui parler de ce

prince qui aima mieux s'exposer à être empoisonné
que de refuser le breuvage que son médecin lui

avait ordonné
, parce qu'il avait toujours reconnu

dans ce médecin beaucoup de fidélité et beaucoup
d'attachement pour sa personne: et nous, Chré-
tiens auditeurs , nous refusons le calice que notre

divin Maitre nous a préparé lui-même , nous osons
J'outrager jusqu'à ce point ! Je vous prie de n'ou-

hVier pas celte réflexion ; elle suffit, si je ne me
4rompe

, pour nous faire agréer, pour nous faire

aimer les dispositions de la volonté divine qui nous
paraissent les plus fâcheuses.

Lorsque le démon vous suggérera des pensées

d'impatience et de blasphème , lorsque la nature

456 révoltera dans vous contre les ordres du Sei-

gneur, lorsque les hommes , comme il arrive quel-

quefois , voudrout vous porter au murmure ou ù

la vengeance , répondez à ces dangereux donneurs
de conseil ce que le Sauveur dit à saint Pierre

,

pour l'obliger à remettre son épée dans le fourreau:

Calicem qaem (ledit vxihi Pater , non vis ut bibam

illum 7 Quoi ! vous prétendez m'empêcher de boire

Je calice que mon Père m'a donné ? vous voudriez

que je le refusasse de sa main , de celte main qui

m'a créé , qui me soutient
,
qui me conduit , qui

me protège , qui a toujours élé pour moi si bien-

faisanle, si libérale, Caiicem qaem dédit mihi Fater,

$}Qn vis ut bibam illum ? Si c'était un ennemi qui
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me le présentât, ce calice , s'ri me venait d'une

main suspecte otiinconnue , tous aoriez raison de

me porter à Te rejeter ; «rais c'est un p^TC , c'est

\é meilleur, le plu» tendre, le plus passionné def

tous Ibs pères ; c*e5f cfeluidéqur j'ai tout reçu , et

de quf j'attends* tiïiit. Faifg poSt me, Satana ;

scandalum es mihi , quia non sapis ea qtiœ Fhi sunt ."

Taisez-vous-, pefnsécs rebeires et séditieuses ; et

TOUS, faux amis, hommes charnei^, retirez-vous y

vous êtes pour moi une pierre de scandale , vous

itîfe faites trop voir votre peu de discernement

,

votre peu de prudence. C'est Vous qui êtes me*
véritables erinemîs , puisque vous voulez me déta-

cher de l'ami Te plus généreux, le plus constant,

que j'aie au monde, puisque vous me voulez rendre

suspect le père le plus rempli de tendresse. Mais

vous faites de vains efforts , je suis assuré qu'il

m'aime , qu'il ne veut que mon bien ,
qu'il veut

me rendre éternellement heureux , et que je le

serai même dès celte vie , si je me soumets à tout

ce qu'il veut. C'est ma seconde partie

SECOND POIKT.

Saint Augustin au vingt-deuxième livre de la

Cité de Dieu
, parlant de la félicité des Saints , dit

que les habitans de la Jérusalem céleste n'^auront

tous qu'une seule volonté, volonté qui sera dans
chacun d'eux accompagnée de quatre prérogatives

qui composeront tout leur bonheur. En premier
lieu , cette volonté sera entièrement libre et indé-

pendante ; en second lieu , elle sera affranchie de
tout mal ; en troisième lieu , elle jouira de tontes

sortes de biens ; enfin , elle en jouira pour tou-

jours , et sans crainte de les perdre : Erit illius

civitatis ,. et una in omnibus , et inseparabitis in sin-

gulisvoluntas libéra, ab omni malo tiberata, implcta

omni bono , fruens ind^ficienter œternorum jucundi'

tate gaudiorum. Voilà sans doute tout ce qu'on peut
souhai^ter pour rendre îa félicité complète. Mais
est-il l)ien vrai que sur Ta terre , dans cette vallée

de larmes, dans cette région si fertile en mau^L et
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en douleurs , où régnent l'infortune et l'incons-

tance , dans cette vie qui n'est que tentation, que
guerre continuelle, est-il vrai qu'on puisse rassem-
bler tous ces avantages ? Oui , MM. , on le peut;
mais pour y réussir il n'y a qu'une seule voie à
prendre, c'est de soumettre en tout sa volonté à
la volonté de Dieu.

Je suppose donc qu'un Chrétien qui , s'élant

affranchi de toutes les illusions du monde par ses

réflexions , et par les lumières qu'il a reçues de
Dieu , voit après ce premier pas que tout n'est que
vanité, que rien ne peut remplir sonpœur, que
ce qu'il a souhaité avec le plus d'empressement est

souvent la source des plus mortels chagrins ; voit

qu'on a de la peine à distinguer ce qui nous est

utile de ce qui nous est contraire
,
parce que le

bien et le mal sont presque partout mêlés ensem-
ble , et que ce qui hier était le plus avantageux ,

est aujourd'hui le pire ; voit enfin que ses désirs

ne font que le tourmenter, que les soins qu'il

prend pour réussir le consument, et nuisent même
quelquefois à ses desseins au lieu de les avancer,
qu'après tout c'est une nécessité que la volonté de
Dieu s'accomplisse , qu'il ne se fait rien que par
ses ordres, et qu'il ne peut rien ordonner à notre

égard qui ne tourne à notre avantage.

Après toutes ces vues , je suppose encore qu'il

se jette entre les bras de Dieu comme à l'aveugle,

qu'il se livre à lui
,
pour ainsi dire , sans condition

et sans réserve, eniièremcnt résolu de se fier à lui

pour tout, et de ne plus rien désirer, de ne plus

jien craindre , en un mot de ne plus rien vouloir

que ce qu'il voudra, et de vouloir également tout

ce qu'il voudra ; je dis que dès ce moment cette

heureuse créature acquiert une liberté parfaite
,

qu'elle ne peut plus être gênée , ni contrainte ,

qu'il n'est point d'autorité, point de puissance sur
la terre qui soit capable de lui faire violence, ou
de lui donner un moment d'inquiétude.

Comment pourroz-vous m'obliger à faire ce que
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je ne veux pas, disait un saint homme doni un
ancien rr:}»porte les scntimens ? Nulla res cogère

me magis polesl qaàm Ipsum Detiiii : Il faudrait

pouvoir cniraindre Dieu même
,
pour me mettre

dans le cas de rien taire contre mon gré; car tant

que Dieu ftra tout ce qu'il' voudra
, je ne puis

manquer d'êlre parfaitement libre
, puisque je ne

teux que ce qu'il fait. Dieu veut-il que je sois in-

firme? la lïialadie m'est plus agréable que la santé;

que je sois pauvre ? je ne voudrais pas être riche ;

que je sois le rebut de tout le monde ? je consens

que le monde me méprise, je fonde toute ma gloire

sur ses mépris : faut-il que je vive ici , ou ailleurs,

que je passe mes jours dans le repos , ou dans

l'embarras des affaires , que je meure à la fleur ou
sur le déclin de l'Age ? de tout cela jo ne saurais

dire ce que j'aime le mieux ; mais dès que Dieu
aura fait son choix , et qu'il m'aura fait connaître

de quel côté son cœur penche , le mien suivra ce

penchant ^ et il y trouvera sa félicité : Nulla res

cogère me magls potest , quàm ipsum Deum.
Je dis en second lieu que cet homme est A cou-

tertde toutes sortes de maux : il ne peut recevoir

d'atteinte , ni du mal qu'on appeHe moral , c'est-

à-dire du péché , ni du mal qu'on appelle naturel.

Le péché n'est autre chose qu'une rébellion de

notre volonté contre la volonté de Dieu : or com-
ment peut-il y avoir de la rébellion où il y a une
soumission parfaite ? Tous les autres maux ne sont

des maux pour nous que par l'opposition qu'ils ont

avec notre propre volonté ; car si nous voulons
une chose

, quelque mauvaise qu'elle soit dans
l'estime des hommes, elle est bonne à noire égard.

C'est dans ce sens qu'on peut prendre les paroles

de saint Bernard , quand il dit qu'il n'y aurait point

d'Enfer s'il n'y avait point de volonté propre :

Cesset voluntas propria , et Infernus non erit.

Pourquoi ? Parce que la grande peine des damnés
consiste en ce qu'ils auront éternellement tout ce

qu'ils ne voudront pas, qu'ils n'auront jamais rien
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de ce qu'ils voudraient avoir. Donc , sî fe veurr
tout ce que Dieu veut, fe serai! infailliblement

exempt de tous l'es mausy, parce qu'if ne peut y
avoir d'évenemens dans la vie qui soient contraires-

à la vohonté de Dieu , ni par conséquent à Ik mienne
qui sera d'accord avec cette volonté divine. Mais
n'est-ce point une chimère, qu'un Bomme sur qui
les biens et les maux font une égale impression ?

Non , ce n'est point une chimère : je connais des
personnes qui sont également contentes dans la

maladie et dans la santé, dans les richesses et dans
l'indigence; fen connais mêine qui préfèrent l'in-

digence et la maladie aux richesses et à la santé :

de plus , combien en trouve-t-on qui vont encore
plus loin

, qui se font un plaisir de la douleur , et

qui sont plus jaloux de leur pauvreté
, que les plus-

avares ne le sont de leur trésor ?

C'est beaucoup de n'avoir rien à souffrir dans*

cette malheureuse vie ; ce n'est pas cependant assez

pour une félicité entière , il faut encore n'avoir

rien à désirer : c'est l'état de ceux qui veulent
aveuglément tout ce que Dieu veut ; comme leurs

désirs sont les mêmes que l^s désirs de Dieu , ils

ne peuvent manquer de parvenir à tout, parce que
Dieu n'a point de désir inutile ou inefficace. Mais
de plus, il n'est rien de si vrai que ce que je vais

dire : autant que nous avons de soumission pour la

volonté dé Dieu, autantDieu a-t-il de condescen-

dance pour nos volontés. Il semble que dès qu'on

s'attache uniquement à lui obéir, il ne s'étudie

plus lui-même qu'à nous satisfaire : non-seulement
il exauce nos prières, mais il les prévient; il va

chercher jusqu'au fond du cœur ces mêmes désirs

qu'on tâche d^étauffer pour lui plaire , et il les ac-

complit, il les comble, il les surpasse tous.

Enfin, le bonheur de celui dont la volonté est

soumise à la volonté de Dieu , est un bonheur
constant , inaltérable , éternel. Nulle crainte ne
trouble sa félicité ,

parce que nul accident ne la

peut détruire. Je me le représente comme unhomme
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assis sur un rocher au milieu de l'Océan ; il voit

venir à lui les plus furieuses vagues sans en être

effrayé , il prend plaisir à les considérer et à les

compter à mesure qu'elles se viennent briser à ses

pieds; que In mer soit calme ou agitée, que le vent

pousse les flots d'un côté , ou qu'il lc5 repousse

d'un autre , il est également immobile
,
parce que

le lieu où il se trouve est ferme et inébranlable.

De là vient cette paix-, ce calme , ce visage tou-

jours serein , cette humeur toujours égale que nous
remarquorts dans les vrais serviteurs de Dieu.

Quelle raison n'ave»-vous pas, âmes saintes, d'être

sans inquiéHide ? vous avez trouvé dans la volonté

du Seigneur une retraite inaccessible à tous les

malheurs de la vie : AlUssimum pcsuistl refuglum

tuum ; non accedct ad te malum , et flagellum non

appropinquabit tiibernacido tuo. Vous vous êtes éle-

vées bien haut au-dessus de la région des tempêtes:

\\ n'est point de trait qui puisse aller jusques-lj.

Vous ne devez craindre ni les hommes , ni les

démons. Quoi qu'on fasse, quoi qu'il arrive, vous
serez toujours heureuses, ou bien Dieu lui-même
cesserait de l'être : Altissimum posuisti refugium
tuum ; non accedet ad te malum , et flagellum non

appropinquabit tabernaculo tuo»

II reste à voir comment noUs pourrons atteindre

à cette heureuse soumission. Une voie sûre pour
nous y conduire , MM., c'est l'exercice fréquent

de cette vertu. Mais parce que les grandes occasions

de la pratiquer sont assez rares , il est nécessaire

de profiter des occasions qui paraissent moins im-
portantes, de ces occasions qui sont presque jour-

nalières, et dont le bon usage nous aurait bientôt

mis en état de soutenir les plus grands revers sans

en être ébranlés. Il n'est personne à qui chaque
jour il n'arrive cent choses contraires à ses désirs

et à ses inclinations ,- soit que notre imprudence
ou notre inattention nous les attire, soit qu'elles

nous viennentile l'inconsidération ou de la mali-

gnité d'aulrui 9 soit enfin qu'elles soient uu pur
4*
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effet du liafiaid et du concours imprévu de certai-
nes causes nécessaires. Quoi qu'il en soit , toute
r.otre vie est senrx'-e de ces sortes d'épines , qui
naissent sans cesse sous nos pas ,

qui produisent
dans nolcG cœur mille fruits amers, iiiille mouve-
mens iu volontaires de haine, d'envie, de crainte,

ilimpalioiK c, mille petits chagrins passagers, mille

inquiétudes légères , mille troubles, qui du moins
pour un moment altèrent la paix de l'ame. Il

échappe par exemple une parole qu'on ne voudrait

pas avoir dite , on nous en dit une autre qui nous
offense , un domestique vous sert mal ou avec trop

de lenteur, un enftmt vous incommode, un fâ-

cheux vous arrête , un inconsidéré vous heurte ,

un contre-temps traverse une partie de plaisir,

votre ouvrage ne va pas comme vous le souhaite-

riez , un petit meuble se rompt , un habit se tache

ou se déchire. Je sais qu'il n'y a pas là de quoi
exercer une vertu bien héroïque , mais je dis que
ce serait assez pour l'acquérir infailliblement si nous
le voulions

,
je dis que quiconque serait sur ses

gardes pour offrir à Dieu toutes ces contrariétés

,

et pour les accepter comme étant ordonnées par sa

Providence
, je dis qu'outre que cet homme ac-

querrait par cette pratique un grand nombre de
mérites ^ qu'outre qu'il se disposerait insensible-

ment à une union très-intime avec Dieu , il serait

encore en peu de temps capable de soutenir les

plus tristes et les plus funestes accidens de la vie.

A cet exercice assez facile , et néanmoins plus

utile pour nous et plus agréable ù Dieu que je ne
puis vous le dire, on peut en ajouter encore une
autre. Quoique les grandes disgrâces n'arrivent pas

tous les jours, on peut s'offrir tous les jours à Dieu

pour les essuyer quand il lui plaira. Si Dieu voulait

vous ôler ou ce lîls, ou ce mari; s'il permettait

([ue vous perdissiez ce procès, ou cet argent que
vous avez placé , vous auriez besoin d'une force

d'esprit pour snpp!>r(er des coups si rudes. Vous

ne savez pas encore quelle sera sa volonté sur .e
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point; prévenez ses ordres, et dès à prcscnl sou-

mellez-vous à tout ce qu*il a résolu de faire : re-

noncez souvent en sa présence à tous les dé^ir9

quo vous pouvcï avoir d'augmenter ou de conser-

ver vos biens, votre santé, voire réputation , et

protestez-lui que vous êtes prêt à lui sacriOcr tout.

Pensez tous les jours dès le malin à tout ce qui

peut vous arriver de plus fiîchenx durant le cours

de la journée. Il se peut faire que dans ce jour on
Vous apportera la nouvelle d'un naufrage, d'une

banqueroute , d'un incendie
;
peut-être qu'avant

la nuit vous recevrez quelque aflVont insigne ,

qu< Ique sanglante confucion , peut-être que la

mort vous ravira la personne du monde que vous
ain;ez le plus; vous ne savez pas .si vous ne mour-
rez point vous-même subitement , et d'une manière
tragique. Acceptez tous ces malheurs au cas qu'il

plaise à Dieu de les permettre, contraignez votre

volonté de consentir à ce sacrifice , et ne lui donnes
point de relâche que vous ne la sentiez dispoî^ée à

vouloir ou à ne vouloir pas tout ce que Dieu peut

vouloir ou ne pas vouloir.

Enfin lorsque quelqu'une de ces disgrâces se fera

en effet sentir, au lieu de perdre du temps à vous
plaindre ou des hommes , ou de la fortune , allez-

vous jeter promptement aux pieds de votre divin

Maître, pour lui demander la grâce de suppcrier

avec constance cette infortune. Un homme qui a

reçu une plaie mortelle , s'il est sage , ne court

point après celui qui l'a blessé, il va d'abord au
médecin qui le peut guérir. Mais quand dans de

pareilles rencontres vous chercheriez l'auteur de

vos maux , ce serait encore à Dieu qu'il faudrait

aller , puisqu'il n'y a que lui qui puisse en être

la cause.

Allez donc ù Dieu, mais allez-y promptement,
allez y sur l'heure , que ce soit le premier de tous

vos soins; allez lui rapporter, pour ainsi dire, le

trait qu'il vous a lancé , le fléau dont il s'est servi

pour vous éprouver : Ad Deum iuum refer [la^cl-»
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lum luum. Baisez mille fois les mains de TOtre
Maître crucifié , ces mains qui yous ont frappé

,

qui ont fait tout le mal qui vous afflige. Répétez-
lui souvent ces paroles qu'il disait lui-même à son
Père dans le fort de sa douleur : f^on mea^ sed tua

voluTitas fiât: Seigneur, que votre volonté se fasse,

et non pas la mienne : je vous bénis mille fois, je

vous rends grâces de ce que vos ordres s'accom-
plissent sur moi , et quand il serait en mon pou-
voir d'y résister, je continuerais de m'y soumettre :

Non sicut ego volo , sed sicut tu. J'accepte cette

calamité , et en elle-même , et dans toutes ses

circonstances; je ne me plains ni du mal que J3
soufifre , ni des personnes qui me le causent , ni

ni de la manière dont il est venu jusqu'à moi , ni

de la conjoncture du temps ou du lieu dans lequel

il m'a surpris; je suis assuré que vous l'avez voulu
sous tous ces points de vue , et j^'aimerais mieux
mourir que de m'opposer en rien à votre sainte

volonté : Fiat voluntas tua. Oui , mon Dieu , dans

tout ce que vous voudrez de moi, aujourd'hu^i

,

et pour tous les temps, au Ciel et sur la terre,

qu'elle se fasse, cette volonté; mais qu'elle se

fasse sur la terre comme elle s'accomplit dans le

Ciel; Ainsi soit-il.



SERMON
SUR

LA CONFIANCE EN DIEU.

Fides tua te salvum fecil.

C'est votre confiance qui vous a guéri. {Luc. 17.)

Dieu s'est étroitement engagé à recourir ceux qui mettent

en lui leur counance ; et quand il ne s y serait pas

engagé lui-mêuie , rien n'est plus propre à l'y engager

que cette confiance.

J E ne sais", MM. , ce que je dois le plus admirer,

ou la vertu infinie de cette confiance qui opère

tant de miracles , ou l'invincible dureté des hom-
mes en qui tant de miracles ne peuvent faire naître

cette confiaace. Ce second prodige me paraît d'au-

tant plus digne d'admiration , qu'on ne peut l'at-

tribuer, du moins universellement, à une certaine

crainte naturelle qui porte les esprits timides à se

défier de tout , et à croire que les plus fermes ap-

puis sont fragiles. Nous sommes au contraire pour
la plupart dans une disposition tout opposée, les

plus faibles soutiens nous paraissent solides. Les
sages du monde s'appuient sur leur prudence ,

comme si elle était infaillible; les riches comptent
sur leur or , les jeunes gens sur leur 3ge , les per-

sonnes robustes sur leur force , sur leur santé

,

comme sur des fondemens inébranlables ; on fait

tant de fond sur la faveur, sur l'autorité , sur les

amis, qu'on croit avec ce secours pouvoir se passer
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de tout le reste , de Dieu même; nous éprouvons

tons les jours l'impuissance et l'infidélité des hom-
mes ; sans que celte expérience puisse donner
alteinte à la confiance que nous y avons ; nous
continuons de retournera ces roseaux qui ont plié,-

qui se sont brisés si souvent entre nos mains. D'où
vient donc que la puissance de Dieu étant immense
et sa fidélité si reconnue , nous n'osons presque

espérer en lui ? d'où vient que, quoique la nature

ait mis dans nos cœurs des principes de cette es-

pérance , ainsi qne le font connaître les impies

mêmes , lorsque dans les grands périls , dans les

accidens inopinés, ils lèvent les mains au Ciel, ils

appellent Dieu à leur secours ; d'où vient qu'avec

cet instinct, ou plutôt cette semence de vertu,

nous ne pouvons nous résoudre à nous-confier en-

tièrement au Créateur? C'est là, MM. , un de ces

traits de conduite déraisonnable au point qu'il est

impossible d'en rendre aucune raison. Ce que l'on

peut dire , c'est que nous n'avons jamais bien consi-

déré les raisons que nous avons d'en agir tout au-
trement. Je vais vous les proposer , ces raisons,

Chrétiens auditeurs , avec cette ferme espérance

que le Saint-Esprit me donnera les lumières dont
j'ai besoin pour le faire avec quelque succès , les

lumières que je lui demande au nom de Marie :

.'Eve y Maria..

Il faut ravouer, xMM. , lâ Religion chrétienne
exige de ceux qui en font profession les vertus les

plus sublimes et les plus héroïques. Croire aveu-
glément ce qu'on ne peut concevoir, aimer de
toutes ses forces ce qu'on n'a jamais vu , espérer
fermement contre toute sorte d'espérance , c'est à

quoi nous appelle le Christianisme , et ce que Dieu
attend de chacun de nous. Il est le maître. Chré-
tiens auditeurs , et il est juste que tout plie sous
les ordres d'une majesté si absolue. Mais n'avez-
vous jamais fait réflexion qu'encore que d'une part

il demande une souîTîission entièrement aveugle.
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il ust vrailleurs de tant de condescendance pour
nous y porter, qu'il semble se défier de son auto-
rité souveraine, et vouloir nous persuader plutôt

que nous forcer de nous soumettre? Ainsi, quoique
les mystères qu'il nous oblige de croire soient ex-
trêmement obscurs , il en établit néanmoins la

vérité par des preuves si fortes et si convaincantes,
qu'on n'en peut douter sans s'obstiner à ne pas

écouter la raison. Il montre une condescendance
pareille pour nous engager à l'aimer

;
quoiqu'il

veuille être aimé sans être vu , cependant il ne
veut pas être aimé sans nous avoir convaincus qu'il

est aimable : c'est ce qu'il fait par les divers por-

traits qu'il a tracés de ses perfections infinies, et

par les marques effectives qu'il nous donne tous

les jours de sa bonté. Il garde la même conduite

à l'égard de l'espérance; il veut qu'elle soit ferme

et inébranlable , lors même que tous ses appuis

paraissent ruinés, lorsque nous ne voyons point

de ressources : mais alors, quoiqu'il nous cache

les voies par où le secours nous doit venir, il ne

nous cache pas les motifs qui nous persuadent qu'il

viendra infailliblement. De sorte que bien loin qu'il

y ait des conjonctures où l'exercice de celte vertu

soit impossible, il est impossible qu'on ne l'exerce

pas dans toutes les rencontres , pour peu qu'on

s'applique à considérer ces motifs. Je les rapporte

tous à deux, qui feront les deux parties do ce dis-

cours. Le premier, c'est que Dieu s'est étroitement

engagé à secourir ceux qui mettent en lui leur

confiance : ce sera la première partie. Le second,

c'est que quand il ne s'y serait pas engagé lui-

même , cette confiance l'y engagerait infaillible-

ment : ce sera la seconde partie.

PREMIER POINT.

Les hommes s'engagent en plusieurs manières,

soit pour agir, soit pour donner; dans l'une et

l'autre conjoncture ils engagent quelque chose ,

leur honneur en promettant, leur conscience ea



88 Sur la confiance en Dieu.

promettant ayec serment, leurs biens en donnant
des gages réels de leur parole , enfln leur liberté

et leur vie en livrant leurs propres personnes jus-

qu'à ce qu'ils se soient acquittés de leur promesses;

Or , MM. , Dieu s'^st engagé à nous assister dans

tous nos besoins , à nous protéger dans tous nos

périls , à nous accorder tout ce que nous voudrons
attendre de sa bonté, et il s'y est engagé par tou-

tes lesespècesd'engagemens que je viens d'exposer.

Il nous l'a promis, le Dieu du Ciel et de la- terre;

le Tout-Puissant nous a donné sa parole, et il 1^
donnée dans des termes si clairs et si forts ^ qu'on

ne peut douter de l'effet de sa promesse , sans le

soupçonner de la plus lâche infidélité, et de là

fourberie la plus insigne. Je suis persuadé, Chré-

tiens auditeurs , que nous ne faisons pas assez de

réffexion sur ce motif; si nous en avions bien pé-

nétré toute la force, flbtlerions-nous sans cesse

entre l'espérance d'obteivir, et la crainte de ne pas

obtenir ? te Seigneur a dit que dans la nature dl^

vine il y a une Trinité de personnes qoi' ne détruit

point l'unité d'essence : quoique ceî4e vérité sok
au-dessus de notre intelligence-, nous la croyons
aussi fermement que si nous la- voyions de nos
yeux , parce- que nous sommes sors que Dieu ne
peut tromper; Le mêlne Drèu dit en terme» encore
pins clairs qu'il nous accordera tout ce que nous
lui demanderons, que, sans attendt*e même qu'on
le prie , il veille sur tous nos besoins- poury pour-
voir : cet effet de sa Providence n'est pas plus in-

croyable que le mystère dé la Trinité , et Dieu ne
peut non plus tromper en ce point que dans tous

les autres; poui^uoi donc refuserions-nous d'ajou-

ter une croyance entière à ce dernier ? Il déclare

en cent endroits de l'Écriture que quiconque espère

en lui ne sera point confondu dans son espérance,
qu'il n'est point de danger si grand, de nécessité

si pressante dont il ne tire ceux qui auront recours
à sa bonté : n'en est-ce pas assez pour nous inspi-

rer une confiance parfaite , à moins que nous
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n'ayons de noire Dieu l'idée la plus injuste et la

plus indigne ? Abraham avait une épouse stérile ,

et de plus son âge déjà fort avancé lui avait ôté

toute espérance d'avoir des enfans r cependant le

Seigneur promit à ce Patriarche de peupler la terre

de ses descendans; ilTe cri>t sans peine, et bientôt

après il fut confirmé dans sa croyance par la nais-

sance d'Isaac : il reçut ordre ensuite d'égorger ce

fils unique , il se dispose à obéir , et il ne cesse

pas d*espérer une nombreuse postérité par ce même
fils qu'irva sacrifier de sa propre main. Je ne sais,

MM.
,
jusqu'à quel point vous admirez cette foi ;

pour moi , quelque grande qu'elle me paraisse , je

n'en suis pas extrêmement surpris. Quelle appa-
rence d'une part qu'un enfant mort puisse être le

père d'une nation entière ? mais d'autre part est-il

plus vraisemblable que le Roi des vivans et des

morts ait trompé son serviteur, ou qu'il doive trahir

sa parole ? Il faudra donc ressusciter Isaac. Quand
il le faudrait, quand il faudrait anéantir l'univers,

et créer un nouveau monde , le Seigneur ne se

démentira pas ; il peut tout faire , et il fera tout

pltJtôt que de commettre une perfidie.

Voulez-vous voir une confiance vraiinent digne

d'admiration ? c'est la confiance de la femme Ca^
nanéenne. Le Fils de Dieu n'oublie rien , ce sem-
ble

, pour là jeter dans lè désespoir ; bien loin dé
lui faire quelque promesse , il lui donna des ré-

ponses qui semblaient marquer une volonté dé-

terminée de la rebuter jusqu'au bout, il déclara

que le pain des enfans ne devait pas être jeté aux
chiens , il feignit de ne vouloir pas l'entendre , il

fit taire les Apôtres qui voulurent parler pour elle:

tout cela ne fut pas capable d'éteindre dans son
cœur l'espérance qu'elle avait en la boiïté de Jésus-

Christ. Il en parut lui-même surpris , charmé ;

oui, Jésus -Christ ne pouvant plus retenir son

admiration , fut comme contraint dé là faire écla-

ter par ces paroles : femme
,
que votre foi est

grande ! O muHer , magna est fides tua ! Sans doute
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il y a liLU de s'étonner qu'une femme païenne ait

pu soutenir ces dédains sans en êlre ébranlée :

c'est I\ véritablement espérer contre l'espérance :

In spem contra spem. Mais pour nous, y a-t-il

lieu d'être surpris que nous atlendious tout de
Dieu, après les paroles qu'il nous a données, après
qu'il nous a non-seulement permis , mais com*-
mandé d'aller à lui, après qu'il s'est plaint si sou-
vent de ce que nous ne lui demandons rien , ou de
ce que nous ne lui demandons pas assez ?

Lorsqu'un homme de probité nous promet de
nous rendre quelque bon office, dé nous accorder
quelque grâce , qu'il nous en donne sa parole , c'en

est assez , nous sommes tranquilles , nous n'ose-
rions lui demander de plus grandes sûretés , et

nous ne croyons pas même qu'elles soient néces-
saires. Quoi donc ! me fierais-je moins à ki pro-
messe de mon Dieu ? et m'imaginerais -je être

moins assuré sur sa parole que sur la parole d'un
honnête homme du monde ? d'autant plus que la

parole que Dieu nous a donnée n'est pas une pa-

role simplement sortie de sa bouche , une parole

qu'il pût désavouer quand même il serait sujet

comme nous à changer de volonté ; c'est une pro-
messe authentique , une promesse écrite dans le

livre sur lequel il doit un jour nous juger, dans
le livre même des Évangiles. S'il avait manqué ù

s'en acquitter avec une fidélité entière , comment
au jour du jugement oserait-il produire ce saint

livre pour condamner notre désobéissance
,

puis-

qu'il y trouverait en même temps la condamnation
de son infidélité ? Quelle apparence que ce Dieu ,,

qui exige avec tant de rigueur l'accomplissement
des yœux et des promesses que nous lui faisons ,

quelque peine qu'on ait à les accomplir, quoiqu'on
s'y soit engagé sans aucune connaissance de l'ave-

nir, et sans avoir pu prévoir les difficultés qui

devaient traverser l'exécution
;
quelle apparence,

MM. , que ce même Dieu pût soulTrir d'être con-
vaincu d'avoir manqué de foi, d'avoir mal tenu sa
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p;irole , lui i\ qui tout est ^i facile , lui qui ne peut
avoir de refuser aujourcriiui au< une raison qu'il

n'ait prévu dès le temps de sa proinesso ? Or il m'a
donné de quoi le convaincre d'infidélilé au cas

qu'il me refusât rien de ce (|ue je lui demanderai,
rien de ce que j'attendrai de sa libéralité sans que
même je le demande. J'ai une cédule de sa main,
dit saint Jean Chrysoslôme, qui me répond de tout

ce qu'il m'a promis , et qui rend ma confiance in-

ébranlable.

Après ces sûretés toute autre précaution est inu-

tile; néanmoins comme le serment est parmi les

hommes le plus inviolable de tous les engagcmens,
le Seigneur a daigné l'ajouter à sa parole, afin de

nous faire voir, dit saint Paul , avec plus de cer-

titude la fermeté immuable de ses promesses , de

nous faire voir qu'étant appuyées sur sa parole et

sur ses sermens , c'est en lui une impossibilité de

nous tromper, ce serait en nous un crime de chan-

celer dans notre foi. Quel bonheur pour nous , dit

Terlullien à ce sujet
,
que Dieu veuille jurer pour

aifermir notre espérance ! Pourrait-il mieux nous
faire entendre combien est sincère le désir qu'il a

de nous donner ce qu'il nous a promis ? O nos

beatos y quorum causa Deus jurât ! ô mhcrrlmos si

nec Dec juranti credimus ! Malheureux homme ,

rien ne sera-l-ilcapable de te donner de la confiance?

je t'engage ma parole, dit le Seigneur, souviens-

toi que c'est la parole d'un Dieu , je l'engage ma
parole, que je prendrai soin de toi, et que je pour-
voirai à toutes tes nécessités ; qu'il te suffise que
je suis ton père, et que je n'ignore pas tes besoins;

demande-moi tout ce que tu voudras, je n'excepte

rien , je suis prêt à te l'accorder. C'est beaucoup
promettre , mais encore une fois , c'est Dieu qui

s'engage. N'est-ce pas encore assez ? je te jure par

moi-même qui suis la vie et la vérité éternelle

,

par moi qui bais le mensonge , et qui punis le par-

jure de peines éternelles, par moi qui ne puis noD
plus mentir ni tromper personne que cesser d'Ctrc
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ce que je suis, je te jure que je te servirai cle HoC-'

clier contre tous tes ennemis , de médecin dans

toutes tes infirmités, de guide dans toutestes voies,

de conseil dans tous tes doutes , d'aï^ile dans tous

tes périls , de ressource infaillible dans les dernières^

extrémités , et lorsque tu seras abandonné de tou-'

tes les créatures;

Je ne pense pas , MM. , que notre peu de for

puisse résister à^de teUes assurances; après cela si

Dieu pouvait nous rien refuser , il pourrait se re-

noncer soi-même , et se rendre coupable d'un

horrible parjure. Mais qu'estwl nécessaire de pro-

duire tant de raisons pour combattre notre dé-

fiance ? Que craignons-nous , Chrétiens auditeurs

,

n'avons-nous pas des gages réels et eflfectifs de la

parole du Seigneur ? On voit tous les jours des

hommes qui retirent les paroles qu'ils ont données,

on en trouve qui désavouent leur écriture , il en
est qui osent mrme violer les sermens les plus so-

lennels ; mais il n'en est aucun dont on puisse

craindre l'inconstance ou la perfidie
,
quand on a

des gages entre les mains, ou que la personne s'est

donnée elle-même pour otage de sa parole. J'ai

souvent admiré dans les saints livres la prière que
Moïse fait û Dieu pour l'obligerde pardonner à son
peuple. Pour obtenir cette grâce, il fait un long
détail' de toutes les faveurs que le Seigneur a déjà

répandues sur cette ingrate nation , il le fait res-

souvenir des plaies de l'Egypte , du passage de la

mer rouge , et de tous les prodiges qui accompa-
gnèrent ou qui suivirent cette mémorable journée.

Ce moyen semble d'abord peu propre pour son
dessein ; car enfin quelle voie , pour adoucir un-

mnître offensé , que de lui représenter ce qu'il w
fait pour le serviteur dont l'ingratitude l'aigrit?^

plus ses bienfaits sont insignes ,
plus le crime est

énorme , et par conséquent le soin qu'on prend
de lui exagérer la grandeur et le nombre de ses

grâces paraît bien plus capable d'irriter que d'étein-

dre son ressentiment. Cependant tout le contraire
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arriva, Dieu fut désarmé par le souvenir des biens

injmenses qu'il avait faits à son peuple , à la vue
de ses bienfaits il ne put refuser le pardon qu'on

lui demandait. D'où vient cela , Chrétiens audi-

teurs ? C'est que les grâces que nous recevons de
Dieu sont comme autant de gages des grâces que
nous pouvons demander et espérer dans la suite :

quoique nous l'ayons outrage , il ne peut se ré-

soudre à nous perdre, parce qu'il perdrait en même
temps tous ses bienfaits. D'ailleurs la l)ienséance

ne lui permet pas de rien refuser à des créatures à

qui il a déjà témoigné son amour par les plus gran-

des libéralités ; on pourrait remarquer dans ce re-

fus quelque inconstance , surtout si ce qu'on de-

mande est ou beaucoup moindre que ce qu'il a

donne de plein gré, ou nécessaire pour consommer
les premiers dons.

Selon ce principe, MM. , je vous prie de vous
rappeler vous-mêmes à loisir les bienfaits que vous
avez reçus de Dieu , et de considérer si après de si

grandes. largesses , il est rien que vous ne deviez

attendre de sa bonté. En premier lieu , la plupart

de ce que vous souhaitez est comme une suite et

un accessoire de ce qu'il vous a déjà donné gratui-

tement , et par conséquent il est tellement engagé

à vous l'accorder, qu'on peut dire qu'en le faisant

il s'acquittera d'une dette plutôt qu'il n'exercera

sa magnificence : ainsi en vous donnant la vie, il

s'est comme obligé à pourvoira votre subsistance ;

en multipliant vos enfans , il s'est chargé du soin

de les nourrir, et de leur procurer des établisse-

mens convenables. Il vous à créés pour le Ciel ; il

vous doit en quelque sorte tous les moyens qui

sont nécessaires pour y parvenir , des secours pour
observer ses commandemens, des forces pour ré-

sister aux tentations, des lumières pour connaître

sa volonté , du courage pour l'exécuter , de la

constance enfin dans tous les maux de la vie, et la

persévérance dans la pratique des vertus chrétien-

nes. En second lieu , tout ce que vous pouvez
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désirer est infiniment au-dessous de ce que vous

avez déjà reçu ; de sorte que c'est lui faire injure

que de penser que son amour ,
qui l'a porté à éten-

dre sur vous sa main bienfaisante , puisse rengager

à la resserrer, et ù laisser imparfait l'ouvrage qu'il

a commencé.
Quoi ! Chrétiens auditeurs, ce Dieu qui a créé

pour vous le Ciel et la terre n'aura pas soin de vous
pourvoird'une cabane dans quelque lieu du monde?
il vous a tirés du néant , et il ne vous tirera pas

de l'indigence ? il a rempli l'univers de tant d'ou-

vrages merveilleux pour le plaisir de vos yeux et

de tous vos autres sens , et vous craignez qu'il ne
vous laisse manquer du nécessaire ? il pare si ma-
gnifiquement la terre qui vous sert de marche-pied,

et il ne couvrira pas du moins votre nudité ? iMais

à quoi m'arrêlé-je ? Factus est mihi Dominas in

refugium , et Deus meus in aUJutorium spei meœ :

Mon Dieu est devenu l'appui de ma confiance , il

a bien voulu m'engager, pour ainsi dire, sa pro-

pre personne, afin qu'il n'y eût rien de si grand ,

rien de si précieux , rien de si extraordinaire que

Je n'attendisse de lui avec uce certitude entière.

En effet, comme le gage est une sûreté qui ne
laisse point de lieu à l'inquiétude, comme on croit

déjà avoir ce qui est promis sous une si sûre cau-

tion . non-seulement j'espère , mais je crois déjà

posséder tout dans un dépôt si riche. Qui proprio

Filio suo non pepercit , sed pro nobis omnibus tra-

didit illum , quomodo , dit l'Apôtre saint Paul ,

non etiam cum itlo omnia donavit ? Je ne dis pas

que vous devez tout espérer de celui qui vous a
donné son propre Fils

, je dis qu'il vous a déjà

tout donné avec lui, puisque après cet engagement
vous ne devez pas plus vous défier de sa libéralité,

que si vous étiez déjà en possession de tout ce que
vous en pouvez attendre.

Mais de quelle manière s'est-il donné lui-même
à nous, ce Fils immortel? Il nous a donné son
«ang, ses mérites , ses douleurs , sa vie , le prix
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de sa mort, et après sa mort encore un festin de

son snnç et de sa chair jusqu'à la consommation
des siècles. Mais en vain Dieu vous fait-il entendre

qu'il est votre père , que c'est lui qui vous a créés

,

que vous ne lui vies pas moins chers que les oi-

seaux qu'il nourrit dans la plus stérile saison , qu'il

a compté jusqu'au nombre de vos cheveux
,
qu'on

ne peut vous en arracher un seul qu'il ne le sache

,

tout cela n'est pas capable de vous raffermir? TI

nous promet qu'il fera des miracles plutôt que de

tromper notre espérance : Oui . nous dit-il , les

montagnes changeront de place à votre parole , le

poison le plus mortel n'aura nulle force pour vous
nuire , les serpcns seront sans venin et les liou^

sans férocité , vous n'aurez qu'à toucher les mala-

des pour les guérir , vous serez redoutables à tous

les démons , toute la nature vous obéira ; j'en ré-

ponds
,

je le jure ; j'ai fait tout cela pour cent au-
tres ,

pour vous-mêmes plus que tout cela. Des
promesses si magnifiques, des sermcns si solennels

faits et pour nous et pour les autres , tout cela ne

peut nous rassurer contre le moindre péril , ne

prut nous porter à nous mettre entre les mains du
Seigneur , nous aider à espérer en lui , ne peut

nous faire comprendre qu'il ne lui est plus libre

de nous rien refuser , en un mot qu'il n'a rien

oublié pour rendre notre confiance inébranlable ?

Factus est mihi Dominas in réfugiant, et Deasmeas
in adjutorium spei meœ. Quelle devrait donc être

cette confiance qui se trouve appuyée par des en-

gagement si forts ? quel calme ,
quelle tranquillité

ne devraient pas produire dans nos âmes des es-

pérances si bien fondées? comment se peut-il faire

que nous hésitions encore dans nos demandes, et

qu'il y ait des accidcns qui nous effraient? Cepen-
dant il n'est que trop vrai que les soucis , la dé-

fiance et la crainte régnent presque universellement

dans tous les cœurs.

L'un craint pour sa santé, Taulre pour sa répu-

tation , l'autre pour son bien, un autre pour ba
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TÎe ou pour la vie de ses amis. Celai-ci songe ù

placer son argent, celui-là à établir ^n enfant

,

presque tous s'occupent à ramasser de quoi sub-

sister dans la vieillesse; et tout cela av<ec beaucoup
de chagrin , avec une extrême inquiétude. Cette

mère tremble sans cesse pour son fils unique , et

croit qu'à chaque moment on va lui annoncer que

quelque disgrâce lui est arrivée. Le moindre vent

trouble ce pilote, le moindre Buage alarme ce

laboureur. Mais ce qui est plus étrange encore, et

plus outrageant pour Dieu , c'est qu'au même temps
qu'on méprise ainsi le secours qu'il offre , on

s'adresse à des créatures mortelles et impuissantes

,

on a recours à des hommes lâches , intéressés ,

inconstans , qui n'ont jamais rien fait pour nous
,

qui souvent nous ont traversés, nous ont trompée
en mille rencontres ; en un m&t à des hommes de

qui nous avons autant de sujets de nous défier,

que nous avons de raisons d'appuyer uniquement
noire espérance sur la protection de notre divin

Maître.

Voilà , Chrétiens auditeurs, ce qui pousse à bout

la patience du Seigneur; voilà ce qui l'oblige,

non-seulement à ne pas nous aider dans nos des-

seins , mais encore à s'y opposer de tout son pou-
voir; c'est pour se venger de ce mépris si injuste

qu'il nous ôte ces appuis humains
,

qu'il arrache

ces haies par lesquelles nous nous croyions si bien

défendus , qu'il coupe ces arbres à l'ombre des-

quels nous pensions dormir en sûreté , en un mot
qu'il tourne tout contre nous , même notre pru-

dence charnelle , et nous réduit au point de crain-

dre jusqu'aux ressources où nous avions le plus

de confiance , selon cette parole du Prophète :

Destruxisti omnes spes ejus^ posuisti firmamentuni
ejus formidlnem. Passons à la seconde partie.

SECOND POINT.

QrAND Dieu ne se serait pas engagé à -secourir

ceux qui ont mis en luilew confiance, jedis^ MM.,
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que celle confiance l'y engagerait assez par elle-

même. J'en donnerai deux raisons , que je me
conlenterai de toucher en peu de mots. La pre-

mière 5 c'est qu'on ne peut faire plus d'honneur à

Dieu ,
qu'en attendant tout de lui. La seconde ,

c'est que Dieu ne peut , sans se déshonorer , nous

tromper dans cette attente.

La première de ces propositions est si claire-

ment exprimée dans l'Écriture par la houchc du

Prophète, qu'on ne peut pas en douter : Invoca

vie in die tribulationis ^ dit le Seigneur, eruam te,-,

et honorificahis me. Appelez-moi à votre secours

aux jours de votre affliction, je vous délivrerai

,

et vous me ferez honneur. Mais quel honneur

,

Chrétiens auditeurs? L'honneur le plus grand que

Dieu puisse recevoir d'une créature , l'honneur le

plus digne de lui , c'est un honneur qui publie

toutes ses perfections , et qui les montre dans leur

plus grand jour. Car enfin on ne se peut confier CQ
Dieu

, qu'on ne le croie vrai dans ses paroles 9

éclairé sur nos besoins , tendre et compatissant

pour nous secourir , puissant pour exécuter en

notre faveur ce qui surpasse les forces des créatu-

res , sage pour le faire par des voies douces et fa-

ciles
, par des voies inconnues à toute la prudence

humaine, fidèle pour nous aider promplement

,

constamment et sans jamais se lasser, magnifique

pour nous accorder tout ce que nous lui deman-
dons, enfin assez miséricordieux pour que nos cri-

mes ne l'empêchent pas de nous faire du bien. Je

sais que tout Chrétien doit avoir ces senlimens ,

mais qu'il s'en faut que tous les aient également
gravés dalis le cœur! On homme plein de confiance

croit tous ces points de manière que sa foi se ma-
nifeste dans sa conduite ; il est si persuadé ,

qu'il

hasarde tout, ou plutôt qu'il s'appuie uniquement
et entièrement sur son Dieu , sans croire rien

hasarder.

•Dans une prière il est bien facile de donner au

Seigneur la qualité de père , et de le louer de sa

5. 5
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libéralité et de sa toute-puissance ; on le fait sou-
Tent sans attention, sans savoir ce que l'on fait.

.Mais consentir de dépendre en tout de sa Provi-

\lence paternelle, attendre sans inquiétude, et dans

les plus pressantes occasions, le secours qu'il nous

a promis, faire plus de fond sur sa parole que sur

tous les moyens humains , se remettre sur lui de

tous nos soins, s'endormir pour ainsi dire entre

ses bras au fort des plus yiolentes tempêtes, c'est

ce qu'on peut appeler une vraie foi , c'est là croire

effectivement qu'il y a un Dieu , c'est avoir de lui

une idée conforme à sa grandeur infinie. C'est pour
cela que, comme dans l'ancien Testament il s'est

glorifié d'être le Dieu d'Abraham , d'Isaac , et de

Jacob , parce qu'il n'avait point eu d'adorateurs si

fidèles , ni si soumis , il a depuis également été

appelé par saint Paul le Dieu de l'espérance , Deus
spei , pour nous faire entendre que de toutes les

Tcrtus il n'en est aucune qui l'honore davantage

,

et qui le traite plus véritablement en Dieu.

Mais quand notre confiance ferait moins d'hon-

neur à Dieu , il est constant qu'il se déshonorerait

étrangement lui-même, s'il ne répondait par

ses bienfaits aux sentimens que celte vertu nous

aurait inspirés de sa libéralité. Il serait donc vrai

que la confiance d'une créature aurait surpassé la

générosité du Tout- Puissant , et qu'un homme
aurait trouvé la bonté divine moins libérale en effet

quMl ne l'aurait conçu dans son idée. Jugez-en

vous-mêmes , quelle tache imprimée au nom du

Très-Haut! quelle apparence qu'il la souffre? Aussi

est-ce sur ce fondement que les Pères ont enseigné

que notre espérance est la mesure des grâces que

nous recevons de Dieu. Saint Thomas dit qu'elle

est en nous le principe de l'impélration , comme
la charité est la source du mérite : de sorte que

comme nous méritons à proportion de l'amour qui

nous fait agir, nous obtenons également à pro-

portion de la confiance qui nous porte à demander.

C'est encore pour cette raison que saint Grégoire
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die Nazîanze prétend que dès qu'on a prié , Dieu

se croit engagé par reconnaissance à donner ce

qu'on lui demande ; ce n'est plus une grâce qu'il

acCorde-f c'est un bienfait qu'il reconnaît : Càm à

Deo ,beneficium pctitur , beneficio affici se putat.

Comment donc, Chrétiens auditeurs , Dieu pour-
rait-il laisser tomber en confusion un homme qui

l'honore si parfaitement ? Comment refuserait-il

de nous protéger^' s'il est vrai que nous ne pouvons
le glorifier davantage qu'en lui demandant sa pro-

tection? ,' '

Tl'est un mbuvemeht si naturel et si raisonnable

en même temps, que le penchant qui nous engage
à aimer et à secourir ceux qui ont recours à nous

,

qu'on regarderait comme indigne de porterie nom
d'homme quiconque en userait autrement. -Nous
lisons dans l'histoire grecque qu'un Sénateur de

l'Aréopage ayant repoussé avec quelque violence

un oiseau qui s'était jeté dans son sein , pour se

sauver d'un vautour qui le poursuivait, l'action»

du Sénateur parut si lâche à tous ses collègues,

qu'ils le chassèrent de leur corps comme s'il l'avait

déshonoré par celte dureté. Qu'auraient fait ces

juges, si au lieu de ce vil animal il se fût agi de
donner un asile à un enfant , à un homme ? Mais
que serait-ce si le Seigneur en usait ainsi a notre

égard , à l'égard de ses propres enfans 5 lorsque

pleins de confiance ils vont à lui comme à la source

de toute bonté ? Que ses dédains ,
que ses mépriî'

seraient indignes de sa grandeur , et de sa miséri-

corde infinie! Non, MM. , ne craignez point qu'il

vous rejette
; quelque péril qui vous menace , quel-

que ennemi qui vous persécute ,
quelque douleur

qui vous presse, dans quelque faiblesse que vous

vous trouviez, appuyez -vous sur votre Dieu ,

jetez-vous hardiment entre ses bras , il ne se re-

tirera point pour vous laisser tonil^er : Projlce te

ineum, non se sabtraket , ut cadas.

Pour moi, mon Dieu
,
je suis si persuadé q»ie

vous veillez sur ceux qui espèrent en vous ,
je suis

5 .
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si persuadé qu'on ne peut manquer de rien quar.d

on attend tout de vous, que j'ai résolu de vivre à

l'avenir sans aucun souci , et de me décharger sur

TOUS de toutes mes inquiétudes : In pace in idipsum

dormiam et requiescam , quoniam ta , Domine ,

singulariter in spe constituisti me. Les hommes
peuvent me dépouiller et des biens et de l'hon-

neur, les maladies peuvent m'ôter les forces et les

moyens de vous servir? je puis même perdre votre

grâce par le péché; mais jamais je ne perdrai mon
espérance, je la conserverai jusqu'au dernier mo-
ment de ma vie , et tous les démons de l'Enfer

feront à ce moment de vains efforts pour me l'ar-

racher : In pace in idipsum dormiam et requiescam.

Que les uns attendent leur bonheur ou de leurs

richesses, ou de leurs talons
;
que les autres s'ap-

puient ou sur l'innocence de leur vie , ou sur la

rigueur de leur pénitence , ou sur le nombre de

leurs aumônes, ou sur la ferveur de leurs prières:

tu y Domine , singufariter In spe constituisti me ;

pour moi, Seigneur, toute ma confiance, c'est ma
ronfiance même : celte confiance ne trompa jamais

peiisonne : Nullus ,' nullus spcravit in Domino , et

confusus est. Je suis donc assuré que je serai éter-

nellement heureux, parce que j'espère fermement
cle l'être , et que c'est de vous , ô mon Dieu ,

que

je l'espère : 7/1 fe , Domine, speravi, non confun-

dar in œternum. Je connais , hélas ! et il n'est que

trop vrai
,

je connaît que je suis fragile et chan-

geant. Je sais ce que peuvent les tentations contre

les vertus les mieux affermies
;

j'ai vu tomber les

astres du Ciel, et les colonnes du firmament : mais

toutes ces chutes ne peuvent m'effrayer ; tant

que j'espérerai , je me crois à couvert de tous les

malheurs; et je suis sûr d'espérer toujours, parce

que j'espère encore de votre libéralité cette inva-

riable espérance. Enfin je suis intimement con-

vaincu que je ne puis trop espérer en vous, et que
ce que j'obtiendrai de vous sera toujours au-dessus

de ce que j'aurai espéré ; ainsi j'espère que vous
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m*arrêterez sur les penchans les plus rapides, que
vous me souliendrez contre les plus furieux as-

sauts , et que vous ferez triompher ma faiblesse

de mes plus redoutables ennemis
; j'espère que

vous m'aimerez toujours , et qu'à mon tour je vous
aimerai sans relâche ; et pour porter tout d'un

coup mon espérance aussi loin qu'elle peut aller,

je vous espère vous-même de vous-même, 6 mon
Créateur, et pour le temps et pour l'éternité.

Ainsi soit-il.



SERMON
SUR

LA PRIÈRE.

O mutier ! magna est fides tua : fîat ilbl sicut vis.

O femme , que votre foi est grande I que ce que vous

demandez se fasse comme vous le désires, {Matili. i5. )

Nous obtenons peu par nos prières , parce que nous

demandons trop peu , parce que le peu que nous

demandons , nous ne le demandons pas assez.

Jamais peut-être il n'a été donné au monde un
exemple de foi , d'humilité, de constance dans la

Prière , tel que nous le fournit notre Evangile.

Une femme Cananéenne dont la fille était possédée
du démon, une femme qui n'était point du peuple
de Dieu , qui n'avait jamais lu les livres saints, ni

entendu expliquer les prophéties, conçoit une si

haute idée du pouvoir et de la bonté du Sauveur,
qu'elle ose espérer qu'il fera un miracle en sa fa-

veur ; et le Sauveur lui-même s'efforce en vain de
détruire en elle cette espérance. Il méprise d'abord

la prière de cette païenne , jusqu'à ne pas daigner

lui faire une seule réponse : il rebute même les

Apôtres qu'elle avait contraints par ses importu-
nités de se rendre ses intercesseurs; il leur déclare

que son Père ne l'a envoyé que pour les enfans

d'Israël : c'est comme s'il disait, qu'il ne peut riea

à l'égard de cette femme : il lui fait entendre à

elle-même que lui faire quelque grâce , ce serait
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jeter aux chiens le pain des enfans , et qu'exaucer

sa prière , ce serait faire une action indigne de lui,

indigne de tout homme raisonnable : Non est bonum
sumere panem filiorum, et mittere canibiis. C'en est

assez , ce semble , pour desespérer cette femme
affligée , et pour l'obliger à se retirer couverte de

confusion : elle continue néanmoins encore de

solliciter; elle trouve un nouveau sujet de confiance

dans ce refus même, qui paraît si précis et si ou-
trageant. Seigneur, il est vrai, dit-elle, que le

pain des enfans n'est pas pour les chiens; mais il

ne laisse pas d'en tomber quelque miette sous la

table du maître , qu'on permet à ces animaux de
recueillir :£//«//!, Domine, nam et catelii comcdunt
de iiiicis qacc cadant de mensa doniinorum suorum,

femme ! s'écrie alors le Fils de Dieu , votre foi

est grande : allez, on ne saurait rien vous refuser;

oui votre fille sera guérie. Et dès ce moment le

malin esprit a cessé de la tourmenter : O mulier !

magna est fides tua : fiât tibi sicut vis. Et sanata est

filia ejus ex illa ho?'a,

MM.
, je ne saurais vous exprimer la peine que

je sens de ne pouvoir rendre sensible par mes pa-
roles tout ce que je conçois au récit de cet événe-
ment. O Prière

, puissante et divine Prière ! in-

épuisable trésor qui renfermes tous les trésors et

du Ciel et de la terre ! admirable ressort accordé
à la faiblesse des hommes pour opérer toutes les

merveilles dont le Créateur lui-même est capable !

que ne puis-je faire sentir à mes auditeurs ce que
je pense de ton pouvoir ! ou du moins que ne
puis-je leur apprendre à faire ce que je vois qu'il

faudrait faire pour l'employer efficacement ! Je
vais tâcher de vous l'enseigner, après que nous au-

rons imploré le secours d'en haut par l'entremise

de Marie : Ave, Maria,

Il est étrange que Jésus-Christ s'étant si sou-
vent, si solennellement engagé à exaucer tous nos
Tœux, la plupart des Chrétiens se plaignent tous
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les jours de n'être pas écoutés. Car enfin on ne
peut pas rejeter la stérilité de nos prières sur la

nature des biens que nous demandons
, puisqu'il

n'a rien excepté dans ses promesses : Omnia quce-

cunque crantes petitls , crédite quia accipietis. On
no doit pas non plus l'attribuer , cette stérilité , à
l'indignité des personnes qui demandent, puisqu'il

a promis sans exception à toutes sortes de person-
nes ; Omnis qui petit, accipit. D'où peut donc venir
que tant de prières sont rejetées ? Ne serait-ce

point peut-être que comme la plupart des hommes
sont également insatiables et impatiens dans leurs

désirs, ils font des demandes ou si excessives, ou
si pressantes

,
qu'ils lassent

, qu'ils rebutent le

Seigneur, ou par leur indiscrétion , ou par leur

importunité ? Non , MM. , non
;
je crois que l'unique

raison pour laquelle nous obtenons si peu de Dieu,

c'est que nous ne lui demandons pas assez , c'est

que nous sommes trop bornés dans nos désirs , et

troplanguissans dans nos prières : nous ne sommes
ni assez hardis , ni assez pressans ; et c'est pour
cela même que nous ne recevons rien. Je vais

vous faire voir. Chrétiens auditeurs, que c'est là

en effet ce qui tarit à notre égard les sources de la

libéralité divine. Nous obtenons peu ,
parce que

nous demandons trop peu : ce sera le premier point.

Nous obtenons peu , parce que le peu que nous

demandons, nous ne le demandons pas assez : ce

sera le second point.

PREMIER POINT.

Je ne m'étonne pas que Dieu ait tant d'égard

aux prières des hommes, lorsqu'ils les font comme
ils doivent. Pour les rejeter, il faudrait qu'il eût

ou moins de bonté, ou moins de puissance que ne

le croient ceux qui prient. Vu que nous ne nous

adressons à lui dans nos besoins, que parce que

nous sommes persuadés que son pouvoir n'a point

de bornes , et que sa libéralité est également inGnie ;

il faut nécessairement, ouquenousnoustroinpions
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dans la haute idée que nous nous formons de ses

perfoclions divines, ou qu'en effet il nous donne ce
que nous lui demandons. Voilà, MiM. , la véritable

source de refficace de la Prière , voilà pourquoi
elle impose à Dieu une espèce de nécessité de ne
nous rien refuser. Prier le Seigneur, c'est faire

une action de religion qui l'honore autant qu'il peut
être honoré par une créature , c'est reconnaître la

grandeur cl la bonlé de son être de la manière la

plus avantageuse , la plus authentique que nous le

puissions faire. Aussi la Prière est-elle comparée
au sacrifice, et saint Clément d'Alexandrie dit que
de tous les sacrifices elle est le plus excellent et

le plus saint : Deum precibus honoramas ^ et hoc
est optimum et sanclissimum sacrifLcium.

Mais dans ce principe qui établit si fortement

,

et qui rend même nécessaire relTicace de la Prière

,

comment peut-on trouver la cause de l'inutilité

des vœux que nous faisons ? Il est facile de le com-
prendre : c'est que nos prières , ou n'ayant pour
objet que des avantages humains et temporels, ou
en y joignant les biens éternels sans garder l'ordre

prescrit, déshonorent Dieu loin de lui faire hon-
neur. Expliquons ces deux preuves.

Nos prières en elles-mêmes sont des sacrifices

,

il est vrai, mais semblables aux sacrifices de Caïn,

qui n'offrait au Seigneur que le rebut de ses trou-

peaux, et que les fruits de la terre les plus vils :

comme ces offrandes outrageaient Dieu , parce

qu'elles ne répondaient pas à l'excellence de sa

nature , de même a-t-il sujet de s'offenser de nos

demandes , qui donnent une idée si basse de sa

libéralité. Les grands se font tort lorsqu'ils font des

présens indignes du rang qu'ils tiennent ; et c'est

manquer au respect qui leur est dû ,
que de leur

demander ce qu'ils ne peuvent donner avec bien-

séance. C'est pour cela que saint Jean de Damas
dit que prier , c'est demander à Dieu des grâces

convenables à sa grandeur : Oratio est petitio de^

centium àDeo. Toute autre prière ne mérite pas
5*
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même le nom de prière , et par conséquent elle

est indigne d'être exaucée.

£t ne dites pas que tous ne croyez point de-

hiander peu au Seigneur quand vous lui demandez
de grandes richesses, une sanlé robuste, beau-
coup de gloire , le gain d'un procès où il s'agit de
'tout votre bien, le succès d'une affaire d'où dé-

pend votre fortune ; car vous ne pouvez ignorer

quel rang tiennent tous ces biens dans l'estime de
Jésus-Chriit, vous savez le mépris qu'il en a tou-

jours eu, le soin qu'il a pris de les décrier. Est-ce

lui témoigner qu'on est fort persuadé de son pen-
chant à faire du bien, ou plutôt n'est-ce pas l ou-

trager de n'avoir recours à sa libéralité que pour
des choses qui ne lui coûtent rien, des choses dont

il ne fait aucun cas, et qu'il donne inditleremmenl

à tout le monde, qu'il verse à pleines mains sur

ses plus grands ennemis, sans attendre même qu'ils

les demandent ?

Les avares
, qui ont tant de peine à donner

,

n*admettront pas volontiers celte doctrine. Si nous
avions une vraie idée de notre Dieu , si nous pou-
vions découvrir l'étendue et les généreux seiitimens

de son cœur divin , si nous savions jusqu'à quel

point il désire naturellement de répandre ses lar-

gesses, et combien l'amour, qui est prodigue de

sa nature , donne encore de pente à cette inclina-

tion, nous serions bientôt convaincus qu'il ne peut

regarder que comme des insultes ces prières qui

n'ont pour objet que des riens.

Elles l'offensent d'autant plus , ces prières >

qu'avec des frais immenses , et au prix de son

propre sang il nous a préparé des biens infinis que
nous ne regardons qu'avec dédain. En vain il nous
les montre , ces biens , en vain il les étale à nos

yeux pour réveiller nos désirs ; nous demeurons
dans notre assoupissement ù la vue de ces trésors

de grâces et de dons surnaturels , à peine ils atti-

rent un de nos regards; nous témoignons au con-

traire l'empressement le plus vif pour des biens
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iragiles y pour une yile argile

, pour une vaine

fumée, comme si nous voulions faire entendre au

Seigneur que ce limon ,
que cette fumée l'empor-

tent sur les richesses de sa grâce. MiM. , après avoir

ordonné un repas splendide, après vous être épui-

sés pour ramasser de tous côtés les viandes les plus

exquises, après avoir employé pour les apprêter

tout ce que l'art fournit de ressource , après les

avoir fait servir avec le plus de propreté et de

magnificence qu'il est possible , quel serait votre

dépit , si la personne pour qui se ferait celte fête

ne daignait pas toucher à ce festin , demandait au

contraire les mets les plus grossiers ,
pour s'en re-

paître avec délices à la vue de vos bisques et de

vos ragoûts ? Si de plus la personne qui vous ferait

cet affront signalé était d'une condition inféricuic

à la vôtre , seriez-vous encore assez complaisons

pour lui faire donner de quoi satisfaire ses ridicules

appétits ? ou plutôt pourriez-vous vous empêcher de

la chasser de votre table comme indigne de l'hon-

Dcur que vous lui auriez voulu faire ? Hé quoi ! ne

faisons-nous pas à Dieu le même affront, lorsque

méprisant les précieuses richesses qu'il nous a des-

tinées, qu'il nous offre, qu'il nous presse de rece-

voir , nous nous attachons à lui demander des

prospérités temporelles ? N'est-ce pas avec justice

qu'il nous refuse ce que nous préférons si injuste-

ment à des biens qu'il a si chèrement achetés , et

qu'il estime infiniment plus ?

Que veut dire, répliquera peut-être quelqu'un,
ce tout que nous promet l'Évangile , omnia , ce

tout dont on relève si fort le prix? ce tout exclut-

il rien ? Omnia quœcunque petitis , crédite quia

accipietis : Soyez surs que quoi qu'il vous plaise

demander, vous le recevrez infailliblement. Ce
mot , Chrétiens auditeurs , m'est plus favorable

qu'il ne paraît d'abord. Jésus-Christ nous promet
tout sans rien excepter, pour nous donner la liberté

de demander les plus grandes choses , pour nous
engager à De doDoer aucune borae i dos désirs.
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II a beaucoup promis , afin que l'on demandât
beaucoup ; il a tout promis , par la crainte qu'on

ne se contentât de trop peu. Le sens le plus ordi-

naire , le plus naturel , de ces paroles : On tous
accordera tout ce que vous demanderez , ce sens

n'est pas qu'on vous donnera jusqu'aux choses les

plus viles, mais qu'on ne vous refusera pas les plus

précieuses. Un grand monarque, qui dans une oc-

casion , pour donner des marques de sa magnifi-

cence royale , se serait engagé à un de ses sujets

de ne lui rien refuser, ce prince ne croirait pas

manquer à sa parole en rebutant ce sujet, si après

une telle promesse il ne lui demandait que quel-

ques haillons
,
que quelques pièces de la plus basse

monnaie. Ainsi dans la promesse que le Seigneur
nous a faite de tout accorder à nos prières, on voit

sensiblement qu'il a prétendu faire éclater sa libé-

ralité : de sorte que nos prières s'éloignant de cette

fin , lorsqu'elles sollicitent des avantages frivoles,

il n'est plus engagé à les exaucer. Il fallait donc
s'expliquer plus clairement: mais qui aurait jamais

cru que celte explication fût nécessaire ?

A celte réponse j'en ajoute une autre également
sans réplique , et propre en même temps à servir

de seconde preuve de la vérité que j'ai avancée

,

en disant que nous n'obtenons rien ,
parce que

nous ne demandons pas assez. Je veux que Jésus-

Christ nous ait promis de la part de son Père de

nous tout accorder, et même les plus petites cho-

ses ; du moins ne peut-on nier qu'il ne nous ait

prescrit un ordre à observer dans tout ce que nous
lui demandons : sans Tobservation de cette règle,

en vain espérons-nous de rien obtenir. Il nous a

dit dans saint Matthieu : Cherchez premièrement
le royaume de Dieu et sa justice , et tout le reste

vous sera donné ensuite comme par surcroît :

Qiiœrile primàm regnum Dei , et hœc omnia adji-

cientar vobis. On ne vous défend pas de souhaiter

des richesses , et tout ce qui est nécessaire à l'entre-

tien , et même à la douceur de la vie ; mais il faut
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«ouhaiter ces biens dans leur ran» t et si voms

roulez qu'à cet égard vos désirs soient infaillible-

ment accomplis, demandez d'abord les plus gran-

des choses, afin qu'en vous les accordant, j'y ajoute

encore les plus petites.

Voilà justement ce qui arriva à Salomon. Le
Seigneur lui ayant donné la liberté de demander
tout ce qu'il voudrait, il le supplia de lui accorder

la sagesse , dont il avait besoin pour s'acquitter

saintement des devoirs de la royauté. Il ne fit au-

cune mention ni des trésors , ni de la gloire du
monde ; il crut que Dieu lui faisant une offre si

avantageuse , il devait en prendre occasion d'ob-

tenir des biens plus considérables. Sa prudence lui

mérita aussitôt ce qu'il demandait et même ce qu'il

ne demandait pas. Quia posiulâsti verbum hoc , et

von petisti tibi (lies multos , nec divitias ,... ecce feci

tibi secuTidùm sermones tuos ; Je vous accorde vo-

lontiers cette sagesse, parce que vous me l'avez

demandée ; mais je ne laisserai pas de vous combler
d'années , d'honneurs et de richesses , parce que
vous ne m'avez rien demandé de tout cela : Sed
hœc qaoque quœ non postulâsti , divltias scilicet et

gloriam.

Si donc c'est là l'ordre que Dieu observe dans
la distribution de ses grâces , nous ne devons pas

nous étonner q-ue jusqu'ici nous ayons prié sans

succès. Je vous avoue, MM. , que souvent je suis

touché de compassion quand je vois l'empresse-

ment de certaines personnes qui distribuent des

aumônes
,
qui vouent des pèlerinages et des jeûnes,

qui intéressent jusqu'aux ministres des autels pour
le succès de leurs entreprises temporelles. Hom-
mes aveugles, me dis-je en moi-même, que je

crains que vous ne priiez et que vous ne tassiez

prier en vain ! Il fallait faire ces offrandes , vouer
ces jeûnes , ces pèlerinages

,
pour obtenir de Dit^u

une entière réforme de vos mœurs, pour obtenir

la patience chrétienne , le mépris du monde , le

détachement des créatures ; après ces premières

démarches d'un zèle réglé , vous auriez pu faire
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des priéfes {iour le retour de votre santé , et pour
l'avancement de vos affaires ; Dieu aurait écouté

ces prières, ou plutôt il les aurait prévenues , et

se serait contenté de connaîlre vos désirs pour les

accomplir.

On demandera peut-être quelle raison peut avoir

notre Dieu d'en user ainsi. Outre ce que j'ai dit,

qu'il n'y a que les biens surnaturels qui soient

dignes de sa libéralité , c'est que les autres biens

ne sont pas même des biens lorsqu'ils sont séparés

de cette espèce de biens, seuls nécessaires. Toutes

les créatures sont bonnes en elles-mêmes , mais à

notre égard elles ne sont ni bonnes ni mauvaises,

qu'autant qu'elles nous peuvent ou servir ou nuire

à l'acquisition de notre bonheur éternel : or elles

ne servent de rien pour cette fin , si la grâce ne

les y rapporte , si la vertu , si la piété ne les em-
ploient ; ainsi Dieu ne les peut accorder qu'après

avoir donné de la piété et de la vertu , parce que
sans ces premiers dons tout le reste ne peut être

utile.

Je dis plus ; sans ces premières grâces , tout le

reste peut être nuisible , et il l'est pour l'ordinaire :

voilà pourquoi on nous le refuse. Nous en mur-
murons , nous accusons le Ciel de dureté , de peu
de fidélité dans ses promesses. Mais notre Dieu est

un père plein de bonté , qui aime mieux essuyer

nos plaintes et nos murmures que de les apaiser

par des présens qui nous seraient funestes. Quand
nous lui demandons du pain, comme il le dit lui-

même dans l'Evangile, il ne faut pas craindre qu'il

nous trompe en nous donnant un serpent ou une
pierre ; mais si nos désirs désordonnés nous por-

tent à lui demander une pierre ou un serpent, il

aime mieux nous voir gémir que d'avoir pour nous
une complaisance dont il n'ignore pas que nous
lui saurions mauvais gré dans la suite.

Ce que j'ai dit des biens , je le dis encore des

maux dont nous souhaitons d'être délivrés. Je ne
soupire point , dira quelqu'un

, pour une grande



Sur la Prière. m
fortune, je me contenterais de sortir de cette ex-
trême indigence où mes malheurs m'ont réduit.

Je laisse la gloire et la haute réputation à ceux qui

en sont si affamés ,
je voudrais seulement éviter

l'opprohre où me jettent les calomnies de mes en-

nemis. Enfin, je me passe des plaisirs, mais je

souffre des douleurs que je ne puis plus supporter;

depuis long-temps je prie , je demande avec in-

stance au Seigneur qu'il veuille les adoucir, mais
je le trouve inexorable. Chrétiens auditeurs, je

n'en suis pas surpris ; vous avez des maux secrets

bien plus considérables que les maux dont vous

vous plaignez, maux néanmoins dont vous ne de-

mandez point d'être affranchis : si pour l'obtenir

vous aviez fait la moitié des prières que vous avez

faites pour être guéri des maux extérieurs , il y a

long-temps que Dieu vous aurait délivrés des uns
et des autres. La pauvreté vous sert à tenir dans
l'humilité votre esprit naturellement orgueilleux,

l'attachement extrême que vous avez pour le monde
vous rend nécessaires ces médisances qui vous
affligent; les maladies sont en vous comme une
digue contre la pente que vous avez pour le plai-

sir , contre cette pente qui vous entraînerait dans

mille malheurs. Ce ne serait pas vous aimer, ce

serait vous haïr cruellement, que de vous déchar-

ger de ces croix avant de vous avoir donné les

vertus que vous n'avez pas : si le Seigneur vous

voyait quelque empressement pour ces vertus , il

vous les accorderait sans délai , et il ne serait pas

nécessaire de demander le reste.

Vous voyez donc, IMM. , que pour ne demander
pas assez, nous ne recevons rien, parce que Dieu
ne saurait nous accorder peu, ne saurait borner
sa libéralité à de petits objets sans se faire tort, et

sans nous nuire à nous-mêmes. Je vous prie d'ob-

server, Chrétiens auditeurs, que je ne dis pas

qu'on ne puisse sans offenser Dieu demander des

prospérités temporelles , demander d'être délivré

des.croix sous lesquelles on gémit ; je sais que
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pour rectifier les prières par lesquelles on sollicite

ces sortes de grâces , il sufïït de les demander ù

condition qu'elles ne seront contraires ni à la gloire

de Di(Mi , m à notre propre salut ; mais comme il

est difficile qu'il soit glorieux à Dieu de vous exau-
cer , ou utile pour vous d'être exaucés, si vous
n'aspirez pas à de plus grands dons, je dis que
tant que tous vous contenterez de peu , vous cou-
rez risque de ne rien obtenir.

Voulez-vous que je vous donne une méthode
pour demander le bonheur même temporel , mé-
thode capable de forcer Dieu à vous exaucer ?

Dites-lui de tout votre cœur : Mon Dieu, ou don-
nez-moi tant de richesses ,

que mon cœur en soit

satisfait, ou inspirez-m'en un mépris si grand que
je ne les désire plus; ou délivrez-moi de la pau-
vreté, ou rendez-la moi si aimable, que je la pré-

fère à tous les trésors de la terre ; ou faites cesser

ces douleurs , ou, ce qui vous serait encore plus

glorieux, faites qu'elles se changent en délices

pour moi , et que loin de m'afiliger , et de troubler

la paix de mon ame , elles deviennent à son égard
la source de la joie la plus pure, de la consolation

la plus douce. Vous pouvez me décharger de la

croix ; vous pouvez me la laisser, sans que j'en

sente le poids. Vous pouvez éteindre le feu qui me
brûle ; vous pouvez , sans l'éteindre , faire qu'au

lieu de me brûler il me serve de rafraîchissement,

comme il en servit aux jeunes Hébreux dans la

fournaise de Babylone. Je vous demande l'un ou
l'autre; qu'importe de quelle manière je sois heu-
reux ? Si je le suis par la possession des biens ter-

restres
, je vous en rendrai d'immortelles actions

de grâce; si je le suis par la privation de ces mêmes
biens , ce sera un prodige qui donnera encore plus

de gloire à votre nom , et je n'en serai que plus

reconnaissant.
' Voilù une prière digne d'être offerte à Dieu par
un véritable Chrétien. Lorsque vous prierez de la

sorte, savçî-vûus quel sera l'effet de vos vœux ?^
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Premièrement , vous serez content

, quoi qu'il

l&rriYc : et que désirent autre chose ceux qui sont
les plus affamés des biens temporels, si ce n'est

d'être conlens ? En second lieu , non-seulement
vous obtiendrez infailliblement l'une des deux cho-
ses que vous aurez demandées , mais pour l'ordi-

naire vous les obtiendrez toutes deux. Dieu vous
accordera la jouissance des richesses ; et afin que
vous les possédiez sans attachement et sans dan-
ger , il vous en inspirera en même temps un mé-
pris salutaire. Il mettra fin à vos douleurs , et de
plus il vous en laissera une soif ardente , qui vous
donnera tout le mérite de la patience sans que vous
souffriez. En un mot , il vous rendra heureux dès
cette vie ; et de peur que votre bonheur ne vous
corrompe , il vous en fera connaître et sentir la

vanité. Peut-on rien désirer de plus avantageux?
Rien sans doute. Mais comme un avantage si pré-
cieux est bien digne d'être demandé , souvenez-
vous qu'il mérite encore d'être demandé avec in-

stance. Car la raison pour laquelle on obtient si

peu , ce n*est pas seulement parce qu'on demande
peu , c'est encore parce que , soit que l'on demande
peu, soit que l'on demande beaucoup, on ne le

demande pas assez. C'est la seconde partie de ce

discours.

SECOKD POINT.

S'il y a de l'indécence à demander à Dieu des

'grâces peu proportionnées à sa grandeur, il n'y en

a pas moins à lui demander avec froideur les plus

grandes grâces; et si le Seigneur a droit de rejeter

nos prières lorsque nous désirons des biens indi-

gnes de lui , il a encore plus de raisons sans doute

de nous rebuter lorsque nous le prions avec une

langueur si indigne des biens que nous désirons.

Saint Jean Chrysostôme se plaignait que de son

temps on priait Dieu comme si on n'avait rien

attendu de sa libéralité. Je ne sais s'il n'y aurait

pas lieu de nous faire aujourd'hui le même reproche;
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jet en Ce cas , quel tort n'aurions-nous pas d'accu-

ser Dieu d'être insensible à des prières qui se font

avec si peu de sentitnenl ? Pour fléchir le cœur de

notre Dieu , il faut le prier avec ardeur , il faut le

prier avec constance.

Je dis en premier lieu qu'il faut prier avec ar-

deur, pour faire connnaître qu'on désire ardem-
ment ce qu'on demande : ce désir est auprès du
Seigneur un motif pressant de nous satisfaire.

In auribus Dei , dit saint Augustin , vehemens de^

siderium est magnas clamor : Un désir ardent est

un grand cri aux oreilles du Seigneur. La raison

de ceci , c'est que plus le désir est vif, plus l'on

'est sensible à la reconnaissance envers celui qui

donne ce que l'on désire. Aussi notre Dieu
, qui

ne veut pas perdre ses bienfaits , et qui ne les ré-

pand sur les hommes que dans la vue qu'on paiera

sa libéralité du retour le plus généreux, a coutume
de mesurer la grandeur de ses dons sur la vivacité

de nos souhaits , qu'il sait devoir être la mesure
de notre gratitude.

Voilà pourquoi saint Jean Chrysostôme a re-

marqué après David que Dieu exauce les pauvres
'avec une complaisance particulière : Desiderium
^ pauperum exaudivU Dominas : qu'il exauce avec la

même complaisance les affligés : Àd Dominum ,

cùm tribularer , clamavi , et exaudivU me. Parce
que la nécessité extrême qui presse ces infortunés,

et l'impatience qu'ils ont d'être soulagés, les oblige

de faire ù Dieu les plus fortes instances ; leurs

prières , dit ce saint Père , sont semblables à ces

eaux qui étant extrêmement gênées et pressées

dans les canaux où elles coulent , en sortent avec
impétuosité, et s'élancent en l'air avec une vio-

lence extrême. Hélas ! M31. , si nous demandions
notre propre conversion , une victoire entière sur
nos passions, nos tentations, nos habitudes per-
verses; si nous demandions à Dieu le détachement
de tous les biens terrestres , son amour , sa paix ,

une place dans le séjour des Saints ; si nous lui
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demandions toutes ces grâces du moins arec autant

d'ardeur que nous lui demandons un temps sereia

lorsque nous avons un voyage à faire , avec la

même ardeur qu'on l'intéresse pour recouvrer sou-

vent un rien dont la perte nous touche extrême-

ment ; avec une ardeur pareille nous disposerions

à notre gré des trésors de Dieu , nous vaincrions

nos vices, sans avoir presque la peine de les com-
battre ; tout l'Enfer fuirait devant nous, le Ciel

nous serait ouvert, et toutes ses délices descen-

draient par avance dans notre cœur. Mais à l'égard

de ces grâces surnaturelles , au lieu de cette fer-

veur dont je parle , peut-être , hélas ! sommes-
nous dans la disposition où saint Augustin confesse

qu'il se trouvait lorsqu'il demandait la continence :

Timebam ne me citô exaadires , et c'Uô sanares à

morbo concupiscenticè : Je craignais d'être trop tôt

exaucé , d'être trop tôt guéri de ma passion ; j'ai-

mais mieux la satisfaire que la vaincre.

Si nous n'en sommes pas là, du moins sommes-
nous froids , languissans

, peu attentifs dans les

prières que nous faisons pour obtenir d'être déli-

vrés de nos vices. On a dans un livre des oraisons

pour demander la patience, l'humilité, le repentir

de ses fautes ; on les lit , ces oraisons , sans penser
à ce qu'on lit , le cœur n'y a nulle part , et l'esprit

est en même temps occupé de toute autre chose.

Comment voulez-vous que Dieu vous écoute, dit

saint Cyprien , si vous ne vous écoutez pas vous-
même ? Je sais que quelques-uns s'excusent snr

leur ignorance , sur ce qu'ils ne savent pas prier :

frivole excuse ; quand on désire ardemment ce

qu'on demande , que ce désir est naturellement
éloquent ! Les saints Pérès nous renvoient aux
pauvres pour prendre des leçons de ce genre d'élo-

quence. Que dis-je ? est-il d'enfans si jeunes qui

sur ce point ne puissent être nos maîtres ? A peine
savent-ils parler, qu'ils savent importuner et flé-

chir leurs mères par leurs instances. Si nous nous
adressions à Dieu avec la même simplicité , la
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même confiance , et surtout avec le même empres-
sement que ces tendres enfans font paraître, il est

certain que jamais nous ne serions refusés.

Le voulez-vous, Chrétiens auditeurs? voulez-

Tous que toutes vos prières soient infailliblement

efficaces ? voulez-vous forcer Dieu à satisfaire tous

vos désirs ? je dis d'abord qu'il ne faut jamais se

lasser de prier. Ceux qui se relâchent après avoir

prié quelque temps manquent ou d'humilité, ou
de confiance ; et ainsi ils ne méritent pas qu'on les

exauce. Ne petas à Deo imperiosè , dit un ancien

Père , quod statim velis impelrare : Il semble que
TOUS prétendiez qu'on obéisse sur l'heure à votre

prière, comme si c'était un commandement : ne
savez-vous pas que Dieu résiste aux superbes , et

qu'il n'a de complaisance que pour les humbles ?

Quoi ! votre orgueil ne saurait-il souffrir qu'on

vous fasse revenir plus d'une fois pour la même
chose ? Je dis en second lieu que c'est avoir bien

peu de confiance en la bonté de Dieu , que d'en

désespérer sitôt
,
que de prendre les moindres dé-

lais pour des refus absolus.

Écoutez , âmes chrétiennes , im sentiment que
je voudrais pouvoir graver dans tous vos cœurs.

Quand on a véritablement conçu jusqu'où s'étend

la bonté de Dieu , on ne se croit jamais rebuté , on
ne saurait croire qu'il veuille nous ôter toute es-

pérance. Pour moi, j'avoue que plus je vois que

Dieu me fait demander une même grâce , plus je

sens croître en moi l'espérance de l'obtenir : je ne

crois jamais que ma prière est rejetée, que quand
je m'aperçois que j'ai cessé de prier : lorsqu'après

un an de sollicitations ,
je me trouve autant de

ferveur à demander que j'en avais en commençant,
je ne doute plus de l'accomplissement de mes dé-

sirs ; et bien loin de perdre courage après tant de

délais, je crois avoir lieu de me réjouir, parce

que je suis persuadé que je serai d'autant plus plei-

nement satisfait qu'on m'aura laissé prier pl'is

long- temps. Si mes premières instances avaient
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été entièrement inutiles

,
je n'aurais pas si souvent

réitéré les mêmes vœux, mon espérance ne se se-

rait pas soutenue : puisqu'on souffre mon assiduité,

c'est une raison pour moi de croire que j'en serai

payé libéralement.

En effet, M31. , la conversion d'Augustin ne
fut accordée à sainte Monique qu'après seize ans de
larmes; mais aussi ce fut une conversion entière

,

une conversion incomparablement plus parfaite

qu'elle ne l'avait demandée. Tous ses désirs se ter-

minaient à voir l'incontinence de ce jeune homme
réduite dans les bornes du mariage , et elle eut le

plaisir de lui voir embrasser les conseils les plus

relevés de la chasteté évangélique. Elle avait seu-

lement souhaité qu'il fût baptisé , qu'il fût Chré-
tien; et elle le vit élevé au sacerdoce, à la dignité

d'Évéque. Enfin , elle ne demandait à Dieu que de

le voir sortir de l'Hérésie ; et Dieu en fit la colonne

de son Eglise , et le fléau des hérétiques de son

temps. Si après un ou deux ans de prières cette

pieuse mère se fût rebutée ; si après dix ou douze

ans, voyant que le mal croissait tous les jours,

que ce malheureux fils s'engageait encore en de

nouvelles erreurs , en de nouvelles débauches ,

qu'à l'impureté il avait «jouté l'avarice et l'ambi-

tion , si alors elle eût tout abandonné par déses-

poir , quelle aurait été son illusion ? quel tort

n'aurait-elle pas fait à son fils? de quelle consola-

tion ne se serait-elle pas privée elle-même ? de
quel trésor n'aurait-elle pas frustré et son siècle ,

et tous les siècles à venir ?

Je finis , et en finissant je m'adresse à ces per-

sonnes que je vois courbées aux pieds des autels

pour obtenir ces précieuses grâces que Dieu a tant

de complaisance de nous voir demander. Ames
heureuses à qui Dieu a fait connaître la vanité des

choses mondaines, âmes qui gémissez sous le joug

de vos passions, et qui priez afin d'en cire déli-

vrées , âmes ferventes qui êtes toutes enflammées

du désir d'aimer Dieu et de le servir comme les
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Saints l'ont servi, et tous qui sollicitez pour la

conversion de ce mari , de cette femme , de ces

enfans , de cette personne qui vous est si chère

,

au nom de Dieu ne vous lassez point de demander,

soyez constans , soyez infatigables dans vos pour-

suites : si on vous refuse aujourd'hui, demain vous

obtiendrez tout : si vous n'emportez rien cetfe an-

née, l'année prochaine vous sera plus favorable :

ne pensez pas que cependant votre peine soit per-

due ; on vous tient compte de tous vos soupirs,

vous recevrez à proportion du temps que vous
aurez employé à demander , on vous amasse un
trésor qui comblera tout d'un coup ,

qui surpassera

tous vos désirs.

Il faut jusqu'au bout vous découvrir les ressorts

secrets de la Providence : le refus que vous essuyez

maintenant n'est qu'une feinte dont Dieu se sert

pour enflammer davantage votre ferveur. Voyez
comme il en use envers notre Cananéenne, comme
il refuse de la voir et de l'entendre, comme il la

traite d'étrangère , et plu» durement encore. Ne
diriez-vous pas qu'il n'écoute contre cette infortu-

née que les plus vifs ressentimens de sa colère, et

que l'importunilé de cette femme l'irrite de plus

en plus ? Cependant en Ini-même il l'admire, il

est charmé de sa confiance et de son humilité ; et

c'est pour cela qu'il la rebute. O dissimulatrix

ctementia , s'écrie l'Abbé Guerric dans un sujet

semblable, qaœ darltlem te simulas ^ quanta pietaie

pugnas acbcrsùs eos pro qnibus pugnas ! c'cmcnce
déguisée qui prends le masque de hi cruauté , aveC

quelle tendresse rejettes-tu ceux que tu veux le

plus exaucer! Gardez-vous, Chrétiens auditeurs,

de vous y laisser surprendre; au contraire, pressez

d'autant plus qu'on semblera vous rebuter da-

vantage.

Faites comme la Cananéenne , servez -vous
contre Dieu même des raisons qu'il peut avoir de
vous refuser. Il est vrai que me favoriser, devez-

vous dire , ce serait donner aux chiens le pain des
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cnfans; je ne mérite pas la grâce que je demande,
mais aussi n'est-ce pas à mes mérites que je pré-

tends qu'on l'accorde , c'est aux mérites de mon
aimable Rédempteur : oui, Seigneur, vous devez
craindre que vous n'ayez plus d'égard à mon indi-

gnité qu'à votre promesse, et qu'en voulant me
faire justice vous ne vous fassiez tort à vous-même.
Si j'étais plus digne de vos bienfaits, il vous serait

moins glorieux de m'en faire part. Il n'est pas juste

de faire des faveurs à un ingrat : bé , Seigneur !

ce n'est pas votre justice , c'est votre miséricorde

que j'implore. Constanter âge ^ felix anima quœ
cum Deo luctari cœpisti : amat utique vim abs te^

pati , desiderat à te superari : Soutenez votre cou-

rage , ame heureuse , qui avez si bien commencé
à lutter avec votre Dieu , ne lui donnez point de

relâche ; il a>me la violence que vous lui faites, il

veut être vaincu. Signalez-vous par votre impor-
t unité, faites voir en vous un miracle de constance;

forcez Dieu à quitter le déguisement , et à vous
dire avec admiration : Magna est fides tua : fiai

iîbl sicut vis : O homme, que votre foi est grande !

j'avoue que je ne puis plus vous résister : allez

,

vous aurez tout ce que vous désirez , et pour cette

vie , et pour l'autre.



SERMON
SUR

L' AU MO NE.

Càmjejunâsset quadraginta dlebus et guadragînta noelibus,

poslea esuriit.

Jésus eut faim après avoir jeûné quarante jours et qua-
rante nuits. {Matth. 4. )

Dieu , à qui tous les biens appartiennent , commande
de donner l'aumône : Dieu , qui possède tous les

biens , promet de la rendre.

iVIessieurs
,
quelque salutaire que soit le jeûne en

lui-même , ce n'est pas néanmoins pour le jeûne

seul que l'Eglise nous commande de jeûner. Entre
les motifs qu'elle a eus en instituant le Carême ,

elle a prétendu, disent les Pères, que les Chrétiens

retranchassent de leur nourriture ordinaire , afin

d'épargner par cette abstinence de quoi soulager

les pauvres dans leurs besoins : Ut detur pauperi ,

quod subtraliitur ventri. C'est pour cela que quel-

ques Docteurs assurent que dans ce saint temps
ceux qui ont du bien ne sont pas moins obligés aux

œuvres de miséricorde corporelle , que le sont aux

actions de pénitence ceux qui ont des forces et de

la santé ; et que c'est en vain qu'on tâche d'affai-

blir le corps par la soustraction des viandes , si en

même temps les membres de Jésus-Christ ne sont

nourris et secourus par nos aumônes. Je ne sais

,

MM. , si ce ne serait point aussi la raison pour
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laquelle il est dit dans l'Evangile de ce jour que
Jésus-Christ eut faim après avoir jeûné quarante

jours et quarante nuits : comme pour nous avertir

qu'il faut imiter son jeûne, et se ressouvenir en

mC'me temps du besoin où il se trouve , c'est-à-

dire qu'il. faut jeûner et donner l'aumône, qu'il

ne faut souffrir la faim , à son exemple, que pour
devenir plus sensible à la faim qu'il souffre dans

les pauvres, que pour être plus en état de les

secourir.

'
•' Quoi qu'il en soit , mon dessein est de vous en-

tretenir aujourd'hui de l'aumône , de ce noble

exercice de vertu dont l'excellence et la nécessité

a été si souvent prêchée par les saints Pères. A les

entendre parler sur ce sujet , on dirait que la mo-
rale chrétienne se réduit à ce seul point, et que le

Ciel ne peut être ouvert que par l'aumône , ni

fermé qu'à ceux qui ne l'auront pas pratiquée.

Comme j'ai un vrai désir que nous passions sain-

tement ce temps si favorable aux œuvres de la piété

chrétienne, je me hâte, !\1M. , de vous expliquer

toutes les obligations qu'il impose aux véritables

Fidèles. Je prie le Saint-Esprit qu'il daigne secon-

der mes intentions , et qu'au même temps que je

parlerai il vous donne non-seulement l'intelligence

de mes paroles , mais encore une volonté sincère

de les accomplir : demandons-lui tous ensemble
cette grâce par l'entremise de Marie : Ave^ Maria.

Après avoir cherché long-temps la principale

cause du peu d'empressement qu'ont quelques

Chrétiens à faire l'aumône, j'ai cru l'avoir trouvée

dans une erreur assez commune où l'on est à

l'égard d'une œuvre si sainte. On se persuade que
c'est une pure libéralité faite à des gens à qui on
ne doit rien , et de qui l'on n'espère rien ; dans celle

pensée , les tièdes la négligent, et les avares en

ont de l'éloignemcnt. Non , non, MM. , l'aumône
n'est pas une pure libéralité. La libéralité s'exerce,

dit un ancien Philosophe cilé par saint Thomas,
5. 6
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quand on donne son bien , et qu'on le donne sans

intérêt, quand on donne sans obligation de donner,
et sans espérance de recevoir : or ces deux condi-
tions ne se trouvent point dans l'aumône-: elle

n'est ni entièrement libre , ni entièrement désin-

téressée ; il y a un commandement exprès de la

faire , il y a des promesses magnifiques en faveur

de ceux qui l'auront faite. Si vous avez égard au
commandement, donner l'aumône, c'est restituer

un bien qui n'est pas à vous ; si vous faites atten-

tion aux promesses , faire l'aumôue , c'est mettre
votre argent à usure. Il me semble que c'en est assez

pour réveiller et les plus lâches et les plus intéres-

sés. Vous avez cru jusqu'ici que ce qu'on donnait
aux pauvres était un pur don , que vous pouviez
refuser sans blesser votre conscience , que vous ne
pouviez faire sans diminuer votre trésor. C'est une
illusion, dont je veux aujourd'hui vous détromper.
ï(on , Chrétiens auditeurs, vous n'êtes jamais

moins libéraux, que lorsque vous faites l'aumône.

En voici deux raisons, qui feront le partage de ce

discours : la première , parce que le Seigneur, à

qui tous les biens appartiennent, vous commande
de la donner : la seconde, parce que le Seigneur,
qui possède tous les biens , vous promet de vous
la rendre. Voilà tout le sujet de notre entretien,

PREMIER POINT.

Entre tous les devoirs que nous impose le Chris-

tianisme
, je n'en trouve guères de mieux établi

que l'obligation de faire l'aumône. Elle est fondée,

celte obligation , sur trois différentes lois , dont

chacune pourrait suffire pour la rendre indispen-

sable , sur la loi de la justice , sur la loi de la cha-

rité, et sur une loi spéciale , la plus claire , la plus

forte qui ait jamais été portée par le souverain

législateur. Oui, MM., la loi de la justice, cette loi

que la nature a gravée dans le cœur de tous les

hommes , cette loi que les nations les plus barbares

ont connue et révérée, cette loi qui nous oblige
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vous oblige de faire Taumône. On ne doute pas

que vous n'ayez les plus justes titres pour posséder

vos biens ; mais je dis avec le maître de l'École ,'

qu'il y a de l'injustice dans l'emploi que vous en
faites , si vous los consumez tous à votre usage ;

je dis que vous retenez injustement ce que vous
pourriez donner aux pauvres sans rien prendre sur

vos besoins. Écoutez, je vous prie, les raisons

que j'ai d'avancer cette proposition. On peut dire

qu'elle est aussi vraie qu'il est vrai qu'il y a un
Dieu. Car supposé qu'il y a un Dieu qui a créé

tous les hommes , il faut nécessairement qu'il les

ait tous pourvus des choses nécessaires à leur en-
tretien , puisque celui qui donne la vie est obligé

donner les moyens de la conserver. Cependant
tous ks biens sont distribués , et il y a une mul-
titude d'hommes qui ne possèdent rien sur la terre.

Il faut donc, ou que la Providence soit défectueuse,

ou que le partage des pauvres soit entre les mains
des riches : il faut , ou que Dieu ait négligé le soin

de ceux qui manquent de tout, ou qu'il s'en soit

décharge sur ceux qui vivent dans l'opulence :

c'est-à-dire en un mot ,
qu'il faut, ou qu'il n'y ait

point de Dieu , ou qu'une partie de vos richesses,

WSl. , appartienne à ceux qui gémissent dans l'in-

digence.

En effet, si vous croyez avoir reçu du Seigneur

tout le bien que vous possédez ,
pourquoi pensez-

vous qu'il ait été si libéral envers vous, tandis que

vos frères n'ont eu pour partage qu'une exlrême

pauvreté? Je voudrais savoir de vous-mCmes ce

que vous pensez de cette conduite. De bonne foi

croyez-vous qu'en vous comblant de richesses ,

celte Sagesse infinie n'ait eu d'autre dessein que

de vous enrichir? Croyez-vous que votre Dieu,

ce père tendre , n'ait laissé tant d'enfans sans hé-

ritage ,
qu'afin que vous eussiez plus de biens à

dissiper ,
plus de moyens et de l'offenser et de

vous perdre ? C'csl lu Providence qui jette à pleines

6.
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mains l'or et l'argent dans celte maison. Quoi !

dans cette profusion , cette Providence divine

n'aurait d'autre but que de fournir de l'aliment au
luxe et à la volupté ? serait-ce là une vue digne

de notre Dieu ? Pourquoi donc accumule-t~il ainsi

dans de certaines familles des biens immenses , si

ce n'est afin qu'ils soient distribués à propos à tous

les autres, dont sa Providence est comme chargée?
Cet homme est exlrêmement riche , Dieu lui a

donné beaucoup de biens , et très-peu ou même
point du tout d'enfans : n'est-il pas visible que
c'est afin qu'il soit le père des pauvres ? C'est ainsi

que dès le commencement du inonde le Créateur
rassembla toutes les eaux dans la mer, non pn«;

simplement pour combler ses profonds abîmes,
ou pour donner aux monstres qu'elle nourrit un
empire plus étendu , mais afin que de là ces mêmes
eaux se répandissent sur toute la terre avec plus

de règle et d'utilité. C'est ainsi qu'il réunit la lu-

mière dans un seul corps qu'il plaça au Ciel, non
;pas pour laisser dans les ténèbres tout le monde
inférieur, mais afin qu'il fut éclairé selon ses be-
soins, et qu'il eût occasion de louer l'auteur d'une
créature si parfaite et si bienfaisante.

Que suit-il de tout ce raisonnement ? Il suit que
si vous ne faites pas l'aumône , vous usez de vos

richesses contre l'intention de Dieu ,
qui en est le

maître absolu , contre le droit des pauvres, aux-
quels appartient l'usage d'une partie de ces riches-

ses , et par conséquent contre toutes les lois de la

justice, qui nous défend de disposer des biens qui

ne sont pas à nous , si ce n'est en faveur ou sui-

Tant les ordres de leur légitime maître. Ce senti-

ment est le sentiment de tous les Docteurs et de
tous les Pères , et je ne creis pas qu'il y ait rien

"sur quoi ils se soient si souvent et si clairement
expliqués. Ne donner pas aux pauvres les choses
superflues , dit saint Augustin , c'est en effet re-

tenir le bien d'autrui : Res alienœ possUienlur , càm
supcrflua posfidenlur. Oui, dit saint Basile , vous
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commeltez autant de larcins qu'il y a de pauvres

que vous pouvez soulager et que vous ne soulagez

pas.' Savez-vous de quel crime vous vous rendez

coupable , lorsque vous refusez à un pauvre la

nourriture nécessaire? Du même crime, dit saint

Ambroise , que si vous lui arracbiez des mains le

pain qu'il a pour vivre : Neque enim , ce sont les

paroles de ce Père , plus est criminis liabenti toltcre,

quàm y cùm possis et abundes , indigentibus denegare.

Tous les Pères s'expriment sur ce point avec la

même force , et avec tant de conformité qu'il n'y

a presque aucune différence même dans leurs ex-

pressions.

Après cela doit-on s'étonner que Jésus-Christ

condamne au feu éternel quiconque ne donne pas

à manger à ceux qui ont faim ? Si ce que j'ai dit

,

si ce qu'ont dit tous les Pères est vrai , il n'y a

point trop de rigueur dans ce jugement. Avez-
vous jamais trouvé étrange qu'on ferme la porte

du Ciel à ces malheureux qui ne vivent que de
larcins, à ces maîtres cruels qui frustrent leurs

domestiques de leur salaire, à ces juges iniques

qui par d'injustes arrêts renversent les familles les

plus florissantes, à ces voleurs publics, à ces sang-

sues insatiables qui s'engraissent des larmes , du
sang des veuves et des orphelins, qui affament des

provinces entières pour avoir des tables délicates

et splendides ? Ne jugez-vous pas que tous ces

pécheurs méritent d'être condamnés aux flammes
où est enseveli le mauvais riche ? Or ce jugement
n'excepte aucun de ceux qui refusent l'aumône
aux pauvres. Enlever le bien à ceux qui en ont

,

et ne faire nulle part du sien à ceux qui en man-
quent, c'est un crime égal, oui, je le répète,
c'est un crime égal : Neque enim plus est criminis

habenti toUere ,' quàm , cùm possis et abundes , in-

digentibus denegare. Si nolueris dare , ce sont les

paroles de saint Augustin, noveris te res aliénas au-

ferre , et injuste ret in ère.

Ppurquoi donc le Seigneur ne parlage-t-il pas
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également tous les hommes, au lieu de se remettre
du soin des uns sur la bonne foi des autres ? Saint
Basile et saint Ambroise disent que c'est afin que
tous aient les moyen de gagner le Ciel, les riches

par la pratique de la charité , et les pauvres par
l'exercice de la patience. On peut dire qu'il l'a fait

encore pour nous lier plus étroitement les uns aux
autres

, parce que dans le principe du partage
inégal des biens , les riches sont obligés d'une
part à considérer les pauvres comme leurs propres
enfans , qu'ils doivent nourrir ; parce que d'autre

part les pauvres ne peuvent point ne pas aimer les

riches comme leurs pères, puisqu'à leur égard ils

en font en effet l'office. On peut ajouter que par-là

Dieu se rend plus aimable et plus admirable aux
hommes qu'il n'aurait fait par une autre voie : car

s*il nous avait tous également partagés ,
quel est

celui qui se croirait oblige à la reconnaissance ?

Se persuade-t-on aisément qu'on nous fait une
grâce, quand on ne nous donne que ce qu'on ac-

corde à tout le monde ? Au lieu que dans un rang

distingué les riches s'aperçoivent nécessairement

combien ils sont redevables à la libéralité de Dieu,

tandis que lespauvres ont également occasion de se

louer de sa bonté paternelle qui ne les abandonne
pas dans leurs plus grands besoins , ont occasion

d'admirer sa sagesse, qui leur fournit souvent par

des ressources inespérées tout ce qui est nécessaire

pour leur subsistance.

Il est donc vrai que nous devons l'aumône par

justice : j'ajoute que nous la devons par charité ^

et celte obligation n'est pas moins étroite que la

première. Comme le commandement de la charité

chrétienne est un commandement positif, il est

certain qu'il nous oblige à quelque chose de positif,

c'est-à-dire à des œuvres réelles envers nos frères.

Or peut-il nous obliger à moins qu'à ne les pas

laisser périr de misère ? Le comble de cette vertu

,

dit le Sauveur, c'est de donner sa vie pour ceux

qu'on aime ; mais le moins qu'on puisse faire

,



Sur lAvmcSst., 127
c'est certainement de leur donner de quoi calmer
leur faim $ de quoi se défendre de la mort.

Mettons-nous devant' les yeux les termes de

notre loi , et voyons si'l'on peut sans la violer se

dispenser de faire Taumône. Diliges proximam tuum
sicut te ipsum : Vous aimerez votre prochain, et

TOUS l'aimerez comme vous-même. Quand la loi

dirait simplement : Vous l'aimerez, il n'en faudrait

pas davantage ; on sait que l'amour est naturelle-

ment libéral, qu'il est prodigue, qu'il sait donner
jusqu'à enrichir la personne qu'on aime, jusqu'j]^

s'appauvrir soi-même. On ne vous demande que
le superflu : mais si l'on aimait véritablement,

bornerait-on là son obligation ? ne l'étcndrait-on

pas jusqu'à se priver des choses les plus nécessai—

Tes ? Ainsi en ont usé les Saints , ils ont jeûné
pour nourrir les pauvres, ils se sont dépouillés

pour les vêtir, ils leur ont cédé leurs propres lits,

et ils ont pris alors leur sommeil sur la terre nue

,

iils ont tout vendu pour tout donner. Mais Jésus-

,Christ ajoute : Vous aimerez votre prochain comme
TOus-même : sicut te ipsum. Comment peut-OQ
observer ce commandement sans faire l'aumône ?

(Comment me persuaderez-vous que vous aimez
fTOlre frère comme vous-même , si vous souffrez

qu'il soit nu dans la saison la plus froide , tandis

que vous êtes si mollement et si richement vêtu ?
Que de viandes exquises, que de ragoûts délicats

pour le plaisir de cette bouche , tandis que tant de
pauvres n'auront peut-être aujourd'hui d'autre

nourriture que leurs larmes ! Et nous oserions

assurer qtienous les aimons comme nous-mêmes?
Ne pourrait-on pas dire au contraire que nous lei

haïssons mortellement ? puisque, selon saint Am-
broisc, leur refuser la nourriture, c'est leur don-
ner la mort : Si non pavcris , occidisli.

Mais venons à la loi particulière. Parlez-nous

clairement, me direz-vous ; est-on obligé de faire

l'aumône sous peine de péché mortel ? Dites-moi

vous-même à votre tour si l'on peut être damné
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pour une faute qui ne serait que vénielle? On sera

damné pour n'avoir pas fait l'aumône ; bien plus,
cela seul vous damnera. Parmi les réprouvés qui

seront mis à la gauche , il n'y en aura pas un seul

qui n'ait péché contre ce précepte, puisque ces

paroles leur seront adressées à tous : J'ai eu faim :

et vous ne m'avez pas donné à manger. Au contrai-

re , parmi les élus il y aura des gens qui auront
fait bien d'autres crimes , mais il n'y aura per-

sonne qui n'ait été charitable envers les pauvres ;

comment Jésus-Christ pourrait-il autrement leur

donner à tous cet éloge : J'ai eu faim, et vous
«l'avez donné à manger ? Croyez-vous , dit saint

Grégoire de Nazianze
,
que l'aumône soit simple-

ment un exercice de dévotion , et non de nécessité,

de conseil , et non de précepte ? Je voudrais que'

cela fût ainsi , et je serais tout disposé à le croire

comme vous ; mais je suis effrayé par cette sépa-

ration des damnés, et par le reproche que leur

fait Jésus-Christ , non d'avoir commis des vols

,

des sacrilèges , des adultères , mais de ne l'avoir

pas soulagé lui-même dans la personne des pauvres :

Esurivi enim , et non dedistis mihi manducare ;

sitivi , et non dedistis mihi bibere. Pouvait-il com-
mander l'aumône plus expressément, qu'en nous
faisant entendre que nous serons punis si nous
l'avons négligée ? pouvait-il la commander plus

fortement, qu'en le faisant sous la plus grande de

toutes les peines, sous la peine du feu éternel?

Il ne s'est pas contenté de dire en général qu'il

prétendait que les pauvres fussent secourus, il est

descendu jusqu'au détail des secours qui leur peu-

vent être nécessaires ; et pour nous ôter toute es-

pérance d'impunité , il a conçu la loi en forme
d'arrêt , pour nous faire comprendre qu'y contre-

venir, c'est être déjà condamnés.
•^-"11 est étrange. Chrétiens auditeurs, qu'à la vue
d'une loi si expresse , si forte , si pressante , il y
ait des gens qui croient pouvoir se dispenser de

faire l'aumône. Dieu n'exige de tous que le super-
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flu : nous n'en avons point , disent-ils , chacun a

besoin de ce qu'il a , et on est assez heureux quand
on trouve au bout de l'année qu'on n'a dépensé

que le fruit de son travail ou le revenu de ses biens.

Mais de bonne foi croyons-nous que ce raison-

nement nous doive sauver de la colère de notre

Juge? Le Seigneur aura donc parlé , aura menacé
en vain , un sophisme nous mettra au-dessus de

ses lois et de ses menaces ? Vous ne trouverez rien

de superflu au bout de l'année ; mais durant le

cours de l'année, combien de dépenses superflues?

Comptez-vous donc au rang des choses nécessaires

à votre entrelien tout ce que le jeu , tout ce que la

vanité , tout ce que la débauche même a consumé ?

Est-il possible que sans vous incommoder vous ne
puissiez donner à Dieu ce que vous employez peut-

être à l'offenser? Non, MM. , je ne pense pas que
de tous ceux qui croient n'avoir précisément que
le nécessaire , il y en ait un seul qui ne pût encore

faire quelque épargne pour donner l'aumône. Exa-
minez avec attention , et votre logement , et vos

meubles , et votre table , et vos habits , et vos

coffres. Si je consultais sur tous ces points ceux
qui vous connaissent, vos voisins, vos parens,
vos amis , vos femmes ; et vous , femmes , si je

consultais vos maris , peut-être qu'ils me diraient

qu'en tout cela il y a de l'excès , qu'on pourrait

retrancher bien des choses sans rien prendre sur

le nécessaire , et sans rien faire contre la bien-

séance : mais je ne veux consulter que vous-mê-
mes ; examinez, je vous prie, tout ce qui vous
environne , et souvenez-vous que tout cela sera

examiné encore au jugement dernier de la manière
la plus sévère ; souvenez-vous qu'on y examinera
dans le plus grand détail l'emploi que vous aurez

fait du bien que vous aurez reçu de Dieu , et que
ce sera Dieu lui-même qui jugera si vous n'avez

point employé à des usages proscrits ce qui devait

être pour lui. Mais pourquoi se faire presser pour
une action de justice

j
pour une action qui doit

G
*
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êire sî libéralement récompensée ? On ne nous
demande rien du nôtre , Chrétiens auditeurs : je

Tiens de vous le faire voir; et néanmoins on nous
promet de nous rendre avec usure tout ce que
nous aurons donné. C'est la seconde partie.

SECOND POINT.

Ce qu'on vous rendra pour les aumônes que
vous aurez faites , c'est premièrement , dans cette

vie, la satisfaction la plus douce qu'on puisse

goûter; en second lieu, c'est, dans l'ordre du
salut, la grâce la plus essentielle; c'est enfm, dans

vos biens même temporels , l'accroissement sou-

vent le plus sensible. Que pouvez-vous désirer

au-delà ?

Je dis d'abord que quand l'aumône ne nous
rapporterait point d'autre fruit que le plaisir qu'on

goûte à faire du bien , c'en serait assez pour nous
faire aimer cet exercice de la charité chrétienne.

On compte parmi les miracles de la Providence
certaines libéralités que des gens de bien ont été

inspirés de faire à des personnes qui sans ce se-

cours imprévu allaient infailliblement périr. Cette

mère songeait à prostituer ses filles pour se conser-

ver la vie aux dépens de sa conscience et de leur

honneur, lorsqu'il est venu à propos une somme
d'argent qui l'a détournée de ce détestable dessein,

et qui a sauvé ces infortunées victimes. Dans le

temps que cet homme s'allait abandonner à son

désespoir , qu'il cherchait un fer meurtrier pour
mettre fin à ses jours , on lui a présenté heureuse-

ment ce qui lui était nécessaire dans une si acca-

blante extrémité, sans qu'on sût néanmoins qu'il

fût déterminé à se perdie. Quel prodige de la mi-
séricorde de Dieu! quel effet de sa bonté vraiment
paternelle 1 Combien de merveilles de cette nature
ne ferait pas une personne riche et charitable qui,

surtout dans les temps de disette , entrerait dans
le détail des besoins au moins des pauvres dont
elle est comme environnée

, qui enverrait tantôt
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des vivres , tantôt un lit , aujourd'hui un habit

,

une autre fois de l'argent à des malheureux dont

la nécessité lui serait connue ? Zèle vraiment digne

d'un Chrétien, MM. : et qu'il serait salutaire, s'il

vous engageait à chercher, à découvrir ces pauvres

qui aiment mieux souffrir que de publier leur mi-

sère , s'il vous suggérait de les visiter, de les en-

courager à supporter patiemment leur affliction ,

à craindre le Seigneur , à espérer en lui , dans le

même temps que , l'aumône à la main , vous leur

donneriez une preuve sensible , une preuve effec-

tive qu'il prend soin d'eux ! Or quel plaisir d'entrer

dans une maison comme un Ange de paix, et de

la laisser dans l'alégrcsse et dans les actions de

grâces, après l'avoir trouvée dans le deuil et dans

la désolation ! quel plaisir d'aller ainsi semer la

joie dans les cœurs , répandre partout le calme et

la sérénité, changer le sort des hommes, faire des

heureux, opérer des miracles! Est-il possible qu'il

y ait des gens qui aiment mieux voir leurs coffres

remplis d'une argile stérile , remplis d'un vieux

métal , d'une monnaie antique que la rouille con-

sume, des gens qui préfèrent un plaisir si inhumain
à la douce satisfaction d'être les pères des pauvres,

d'être à leur égard les ministres de la Providence,
d'être comme les dieux visibles du monde , aimés,

bénis , presque adorés du reste des hommes ?

Cependant, MM. , ce n'est là que le moindre
avantage qu'on peut retirer de l'aumône :1e pardon
despéchés l'accompagne infailliblement. L'aumône
est comme un doux Purgatoire qui purifie l'ame

,

qui la délivre de toutes ses taches : et c'est pour
cela que dans l'Écriture elle est comparée au feu

où les métaux sont raffinés. Saint Paul appelle

l'aumône un sacrifice d'expiation , saint Augustin
l'appelle un second Baptême , et saint Ambroisc
croit même trouver en elle quelque avantage sur
ce Sacrement. Enfin, donnez l'aumône, dit Jésus-
Christ , et tous vos crimes vous sont remis : Dalc
eleemosynam , et ecce omnia manda sunl vûbis. Ou
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peut dire , MM. , que c'est ici l'unique ressource de
la plupart des riches du monde. Leur état les ex-
pose à àe grandes tentations, à de grandes chutes,
et d'ailleurs ils souffrent peu, ils ont naturellement
beaucoup d'aversion pour la pénitence : c'est-à-dire

que les principales voies du salut leur sont fermées
en quelque sorte , il ne leur reste que l'aumône ;

s'ils la négligent, je ne vois plus par où ils peuvent
espérer de se sauver : mais aussi faut-il avouer que
pour eux ce moyen est facile , et qu'ils sont bien
insensibles s'ils se damnent éternellement , ayant
en main de quoi s'ouvrir le Ciel , de quoi se l'ou-

vrir aussi facilement
,
qu'il leur est aisé d'ouvrir,

d'étendre une main charitable. On demande quelle

raison ils ont de remercier Dieu des biens qu'il

leur a donnés , s'ils n'en sont que les économes :

la voilà, Chrétiens auditeurs, la vraie raison, c'est

qu'ils ont de quoi se racheter de l'Enfer, de quoi
acheter la gloire éternelle; c'est qu'on leur donne
pour leur or ce qui coûte aux autres du sang et

des larmes , ce que les pauvres ne sauraient ac-

quérir qu'au prix de leurs sueurs et de leurs

souffrances.

Mais l'avarice ne se dessaisit point de ses trésors

pour des richesses spirituelles et invisibles, il lui

faut de l'or pour de l'or , encore veut-elle être

assurée qu'on lui rendra avec usure ce qu'elle

donne avec tant de peine. Eh bien , MM. , Dieu
s'engage à nous satisiuire , il nous promet la mul-
tiplication des biens dont nous lui aurons fait part

dans la personne des pauvres. Rappelez-vous , je

vous prie , ce qui arriva au désert , lorsqu'avec

cinq pains Jésus-Christ donna à manger à tout le

peuple qui le suivait pour l'entendre. Ces cinq

pains étaient toute la provision des Apôtres, ils les

partagent néanmoins avec joie, et ils les distri-

buent au peuple docile. Firent-ils quelque perte

eu donnant ainsi ce qu'ils avaient pour leur subsis-

tance ? Au contraire, cinq mille personnes furent

nourries de ces pains , et ilen resta pour eux douze
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corbeilles. Crevit eis cibus , dam impendltur vicias

,

dit saint Augustin : Leur provision fut augmentée
par leur généreuse libéralité. ;j.Yoilù une figure de

ce qu'éprouvent toutes les personnes cbarilables.

On a vu des maisons ruinées par le jeu ; le luxe et

la débaucbe renversent tous les jours à nos yeux
les fortunes les mieux établies ;»souYent on tombe
dans la pauvreté par les voies, que la prudence hu-

maine avait jugées les plus proprespour accumuler

des richesses : mais l'aumône a-t-elle jamais ap-

pauvri personne ?• Faites-moi connaître un seul

homme qui se plaigne d'y avoir été trompé, faites-

moi voir des enfans que les aumônes de leurs pères

aient laissé dans l'indigence , comme on en voit

dont les pères se sent ruinés dans les partis , dans

3es emplois, dans les charges , dans le commerce.
iCombien au contraire de prodiges pour remplacer
et pour multiplier ce que la charité avait répandu !

On demande des miracles ; j'ose dire qu'il s'en fait

presque tous les jours en faveur de l'aumône , et

qu'il est peu de personnes qui se soient fait un
devoir de donner et qui aient donné constamment
sans recevoir quelque grâce qui paraît surnaturelle

en celte matière.

Ce n'est pas que Dieu se serve toujours de voies

extraordinaires pour nous rendre ce qu'il a reçu

de nous : il le fait le plus souvent par des moyens
naturels, que sa sagesse dispose d'une manière
également douce et eflîcace. Cent fois vous avez

admiré ces grandes rivières qui de toutes les par-

lies du monde vont se jeter dans l'Océan. Ces
rivières ne sont dans leur source que de minces filets

d'eau , qui par des canaux secrets sont sortis de
l'Océan même, et qui y retournent avec cet ac-

croissement que vous voyez : c'est ainsi que Dieu
renvoie au centuple , et par des voies dignes de sa

magnificence, ce que la charité a fait couler secrè-

tement dans les mains des pauvres. Cet héritage,

le succès de ce commerce , le gain de ce procès

,

ce mariage avantageux, c'est la récompense des
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aumônes de celle femme vertueuse, c'est le revenu

de cet argent qu'elle distribue ou qu'elle fait dis-

tribuer à des personnes qui n'ont rien, et qui,

pour comble de'malheur; sont d'une naissance qui

ne leur permet' pas. de découvrir. leurs _besoins à

tout le monde, .

On dit qu'on d f ne peif auJourd'huT, parce que
les temps sont mauvais^et moi je dis que les temps
ne sont si mauvais que parce qu'on donne peu.

X'aumône est une semence , dit saint Cyprien, et

il n'y a pas moins de folie à retrancher la charité

dans les temps mauvais, qu'il y en aurait à ne pas

ensemencer son champ lorsque la récolle a été

modique. Le temps pouvait-il être plus mauvais
qu'il l'était dans la Judée lorsqu'Élic avait fermé

le Ciel , comme parle l'Écriture , et qu'une longue

et horrible sécheresse avait affamé toutMe pays ?

'Le Prophète manquant lui-même de tout , s'adresse

à une pauvre veuve , et lui demande à manger :

cette femme n'avait plus qu'un peu de farine, qu'un

peu d'huile, dont elle se disposait à faire un pain

pour elle et pour son fils; celte ressource épuisée,

elle s'attendait à périr par la faim ; cependant elle

ne rebute point l'homme de Dieu : quand elle au-

rait eu une provision abondante , c'était beaucoup
de partager avec lui; elle fait plus néanmoins dans

son indigence, elle donne le peu qui lui reste, et

elle le donne tout : ISon de abundanti portio , dit

saint Cyprien, sed de modico toium. Qu'arriva-t-il ?

Dès ce jour-là la farine et l'huile ne manquèrent
point dans sa maison , Dieu lui fournit l'une et

l'autre par un miracle conlinucl. Si dans celle ex-

trémité elle avait suivi nos maximes , Chrétiens

auditeurs, elle eût été dans moins de trois jours la

triste victime de sa pauvreté. Elle fit l'aumône
même au temps de la plus cruelle famine , et le

temps de la famine devint pour elle un temps
d'abondance.

Mais j'ai beaucoup d'enfans , me direz-vouSx

C'est pour cela mcme qu'il faut faire beaucoup
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d'aumônes. Le nombre de vos enfans vous a-t-il

empêché jusqu'ici de donner votre argent à intérêt?

D'ailleurs , il faut bien songer à vos enfans , mais
aussi il ne faut pas vous oublier. Vous craignez de

ne leur rien laisser après votre mort. Hé quoi I

n'appréhendez-vous point de ne rien trouver pour
vous-même dans l'autre vie? Quand vous les éta-

blissez , ces enfans , vous leur donnez une partie

de votre bien , mais vous avez la prudence de re-

tenir de quoi subsister dans vos derniers jours ; et

vous seriez imprudent jusqu'au point de ne vous
rien réserver pour l'éternité ! Considérez votre

ame comme l'un d'eux, dit saint Jérôme , et ne la

frustrez pas de la part qu'elle doit avoir à votre

héritage. Vous avez six, dix, douze enfans ; si vous
en aviez un treizième , vous trouveriez de quoi le.

nourrir, dussiez-vous épargner sur votre bouche
ce qui lui serait nécessaire : imaginez-vous que
Jésus-Chrîst est ce treizième fils que vous n'avez

pas, et donnez-lui sa portion comme aux autres.

Peut-être vous en est-il déjà mort quelqu'un :

faites des aumônes de ce que celui-là vous dépen-

serait , s'il vivait encore. Enfin , si vous êtes dans

le dessein de laisser à chacun de vos enfans un
riche patrimoine , inspirez-leur par votre exemple
beaucoup de tendresse pour les pauvres : c'est là

un fonds qui ne peut manquer, et ils sont assez

opulens s'ils le peuvent hériter de vous.

Voilà , Chrétiens auditeurs, tout ce que j*avais

à vous dire sur l'aumône. Membres de Jésus-Christ

pauvres qui souffrez
,

je ne sais si cela suffira pour

porter vos frères à vous secourir; du moins en

est-ce assez pour vous porsuader à vous-mêmes
que Dieu ne vous a pas oubliés , et que vous lui

êtes plus chers qu'on ne pense. Si vous manquez
des choses nécessaires à la vie ,

plaignez-vous de

l'injustice et de la dureté des riches ; mais certai-

nement vous n'avez pas raison de murmurer contre

la Providence de votre Père céleste ,' car que

n'a-t-il peint fait pour vous soulager dans tous
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VOS besoins ? Il ne s'est pas contenté de comman-
der à un seul homme de subvenir à votre indigence,

il l'a ordonné ù tous les hommes ; et pour les en-

gager par leurs propres intérêts à prendre soin de

vous , il leur fait espérer les plus riches trésors et

dans cette vie et dans l'autre. Ce n'est rien qu'un

verre d'eau , cependant si c'est pour vous désalté-

rer dans votre soif, il y a une récompense, et une
récompense éternelle pour celui qui vous le pré-

sentera. II n'y a de Paradis que poux ceux qui

vous font l'aumône, d'Enfer que pour ceux qui

vous la refusent. '

Quelques péchés qu'on ait commis contre ce

Père tendre , il ne se plaint de rien pourvu que
vous soyez satisfaits. Il fait plus encore ; il se met
dans chacun de vous , il se présente lui-même
dans vos personnes , afm qu'on ait honte de vous

faire un refus qui retomberait sur lui, afin qu'on

vous rende autant d'honneur qu'il en mérite lui-

même. Enfin il met tout en usage pour porter tout

le monde à vous faire du bien ; il s'abaisse, il prie,

il promet , il commande , il tonne , il foudroie ,

il donne avec profusion à ses économes , afin qu'ils

pourvoient abondamment à tout ce qui vous man-
que. Si , malgré toutes ces précautions , ils vous
laissent dans la disette , s'ils détournent à leur

usage ce qui ne leur a été donné que pour vous,
souffrez avec patience pour un temps , il vous fera

justice , et vous vous la ferez vous-mêmes un jour,

puisque vous devez être leurs juges.

Premièrement il renversera la fortune de ces

ministres infidèles ; un procès, une banqueroute,

ou quelqu'autre désastre auquel on ne s'attend pas,

réduira bientôt à la plus extrême pauvreté cette

puissante maison où l'on fait si peu de cas des

pauvres : mais la grande punition s'en fera au jour

des vengeances. Ce jour épouvantable n'aura rien

de terrible que pour les riches impitoyables, ce

sera 'contre eux seuls qu'un Dieu vengeur fera

éclater ces foudres dont il les a déjà eu quelque
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sorte frappés dans l'Evangile : Dîscedîte à me,
maledicti , in ignern œternum : Retirez-vous de

moi , maudits ;
qu'altciidez-vous pour aller au

supplice que vous avez mérité ? >'e vous ressou-

vient-il plus des rebuts que vous m'avez fait essuyer

dans tant de rencontres? Oseriez-vous me deman-
der part à ma gloire , après m'avoir refusé du pain

,

de l'eau ? A votre Dieu , ingrats , refuser ce pain

qu'il avait créé , et que vous teniez de lui ! refuser

de l'eau à voire Dieu, qui vous avait donné tout

son sang ! Éloignez-vous de moi , discedite à me,
éloignez-vous, monstres de cruauté et d'ingrati-

tude , éloignez-vous , et que désormais il y ait au-

tant de distance entre vous et votre Sauveur, qu'il

'y en a eu entre votre dureté et ma tendresse, entre

vos entrailles de bronze et ma miséricorde infinie.

Et ne dites point que c'est un misérable, un fai-

néant , un importun que vous avez rebuté ; mihi

fecistis , c'est moi que vous avez traité de la sorte.

Vous ne l'avez pas cru ? c'est qu'il ne vous a pas

plu de le croire ; je vous l'avais dit assez claire-

ment, et vous avez cru d'ailleurs que c'était moi
qu'on adorait sous les espèces du pain, quoique ce

mystère ne fût pas moins incroyable : mais c'est

que cet article ne vous devait coûter que des hom-
mages , et que l'autre vous engageait à donner

,

vous engageait à distribuer quelque monnaie ,

quelque portion de vos trésors. Allez, maudits,
allez brûler éternellement : vous verrez si votre or

vous tirera de ces flammes où je vous envoie, c'est

là que vous apprendrez par la rigueur et par la

durée de vos peines si c'est un homme ou un Dieu
que vous avez irrité par votre avarice.

Prévenez ce malheur, MM.; et puisque la foi

vous apprend que c'est votre divin Maître que vous
secourez dans la personne des pauvres, faites-vous

un plaisir de les nourrir, de les habiller, de leur

donner un asile dans votre maison , de les servir

dans leurs maladies , de les chérir comme vos en-

fans , de leur procurer jusqu'aux délices; soyei
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encore plus prompts à leur donner qu'ils ne sont

arides de recevoir; n'en refusez aucun, mes chers

frères, de peur que celui que vous aurez contrislé

par voire refus ne soit Jésus-Christ lui-même, qui

se trouve dans chacun d'eux : Date omnibus , di-

lectissimi fratres , date omnibus , ne cul non dede-

ritis , ipse sit Cliristus. Souvenez-vous qu'il y aura

un jugement sans miséricorde pour tous ceux qui

n'auront pas exercé la miséricorde, et qu'il y aura

une miséricorde et point de jugement pour ceux
qui auront aimé cette vertu. Ainsi soit-il.
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LA CHARITE CHRETIENNE.

(Inde ememtis panes , ut manduceni ht ?

De quoi acfietcrons-nous du pain , afin que ces gen« aient

à manger ? ( Joan. G.
)

Pourquoi devons-nous aimer le prochain ? comment
devons-nous l'aimer?

1^'EvANGiLE de ce jour nous apprend que Jésus-

Christ ayant été suivi au désert par une grande
multitude de gens , sa bonté ordinaire lui suggéra

de leur donner à manger; et dans cette rencontre

il fit un des plus grands miracles qu'il ait faits dans
toute sa vie. Il prit cinq pains et deux poissons ,

qui étaient toute la provision qu'il avait pour lui

et pour ses Disciples , il bénit ce peu de vivres , et

en le distribuant de sa propre main, il le multiplia

dételle sorte que cinq mille personnes en furent

rassasiées , et que de ce qui resta on remplit en-

core douze corbeilles. Cet exemple de charité me
donne l'occasion la plus avantageuse de vous en-

tretenir do la charité chrétienne, de cette aimable

vertu qui nous lie avec notre prochain, et qui ne
fait qu'un cœur de tous les cœurs des Fidèles. J'en

parle d'autant plus volontiers que ce discours me
fraie le chemin à celui que je veux vous faire sur

l'amour de Dieu , amour dont la charité envers

nos frères est une partie si essentielle ,
qu'on ne
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peut séparer ces deux vertus sans les détruire.

Quand on nous explique l'obligation que nous

avons d'aimer Dieu , nous nous plaignons qu'on

nous veut obliger à aimer un être que nos sens

n'aperçoivent point, et dont notre esprit même
ne se peut former une juste idée : mais ce n'est

point ici un objet invisible et surnaturel qu'on

nous commande d'aimer ; ce sont des hommes
comme nous , pour qui la nature ne nous donne
quelquefois que trop de penchant.

Il est vrai que l'amour que nous avons naturel-

lement pour eux n'est pas l'amour que Dieu nous

commande; il peut néanmoins , cet amour , dis-

poser nos cœurs aux mouvemens de la vraie cha-

rité envers nos frères , de cette vertu si sublime ,

mais si rare parmi les Chrétiens. Se pourrait-il

faire que nous nous révoltassions encore contre ce

précepte , ou que nous fussions lents à y obéir?

Esprit saint 5 si vous n'amollissez nos cœurs, nous
trouverons de l'impossibilité aux commandemens
les plus faciles , nous haïrons toujours ce que vous

nous ordonnez d'aimer , nous aimerons ce que

vous nous commandez de haïr. Daignez donc dis-

poser mes auditeurs à écouter avec docilité ce que

je vais tâcher de leur dire avec tout le zèle qu'il

vous a plu de m'inspirer pour leur salut; ils vous

demandent celte grâce eux-mêmes pour eux-mê-
mes : c'est dans cette vue que nous nous adressons

tous ensemble à votre épouse , et que nous la sa-

luons avec l'Ange : Ave, Maria.

' Je ne doute point qu'on ne vous ait souvent

raconté ce que saint Jérôme rapporte de saint Jean

l'Évangéliste. Parvenu à une extrême vieillesse ,

le saint Évangéliste pouvait à peine être porté à

l'Église sur les bras de ses disciples , et n'ayant

plus assez de forces pour faire de longs discours

,

il se contentait de dire à chaque assemblée : Mes
frères , aimez-vous les uns les autres. Comme
c'était toujours la même leçon , les Fidèles s'en-
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nuyèrer.t enfin de l'cnlendre , et prirent la liberté

de lui demander pourquoi il la répétait si souvent.

O réponse vraiment digne du bien-aimé de Jésus!

C'est , leur dit-il ,
parce que c'est le commande-

ment de notre divin maître , et que si nous l'ob-

servons bien , cette fidélité nous tient lieu de tout:

Quia prœceptum Domini est , et si solutn fiât ,

su/ficit.

riouchanle raison , Chrétiens auditeurs , et

qu'elle est propre pour nous porter à aimer nos

frères ! Quelle impression ne devrait-elle pas faire

sur nos cœurs et sur nos esprits ! Enfans de Jésus-

Christ et de son Eglise , sera-t-il nécessaire de

vous proposer d'autre motif pour vous engager à

la pratique de la charité fraternelle ? ne suflit-il

pas de vous faire ressouvenir que cette vertu nous

a été recommandée par notre souverain maître,

que c'est ce qu'il a témoigné avoir le plus à cœur,
et qu'avant de mourir il a déclaré n'avoir rien de

plus à nous ordonner , que c'était là toute la ré-

compense qu'il exigeait pour tout ce qu'il a fait

pour nous ? Prœceptum Domini est , et si solum

fiât , sufficit. Je ne laisserai pas , MM. , d'ajouter

à ce motif tous ceux qu'il plaira à Dieu de m'ins-

pirer; et comme je ne doute point que vousne
vous y rendiez aisément , et que déjà vous ne

soyez dans l'impatience de vous conformer aux
vérités dont vous aurez été persuadés , je joindrai

les règles qu'il faut observer dans l'amour du pro-

chain , aux raisons que j'aurai produites pour en

établir l'obligation. Les raisons qui prouvent
l'obligation de la charité chrétienne , les règles

qui en déterminent la pratique, ce seront les deux
parties de ce discours. Nous verrons, dans le prc-

mierpoint, pourquoi il faut aimer nos frères ; dans

le second , comment il faut les aimer. Voilà tout

le sujet de cet entrelien.
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PREMIER POINT.

Tors serez peut-être surpris , Chréliens audi-

teurs ,
quand je vous dirai que nous n'ayons pas

moins de raison d'aimer nos frères ,
que nous en

avons d'aimer Dieu : mais on cessera de s'étonner

quand on saura que l'amour que les Chrétiens se

portent entre eux n'est qu'une même vertu
,
qu'un

même amour avec l'amour que Dieu veut qu'on

ait pour lui. Je dis plus encore ; ce n'est qu'une

même chose ,
qu'un même objet que nous aimons,-

soit que nous aimions Dieu , ou que nous aimions

les hommes , parce que nous n'aimons que Dieu
dans les hommes

,
parce que nous n'aimons les

hommes que pour Dieu. Ces deux amours , dit

saint Grégoire le grand, sont comme deux parties

qui composent un seul tout, deux anneaux d'une

même chaîne , deux actions d'une même vertu ,

deux ouvrages d'une même mnin , deux mérites

inséparables , dont l'un ne peut subsister sans l'au-

tre : Surit duo isti amores duœ quœdam partes , sed

unum totum tx utrisque compositum ; duo annull

,

sed catena una ; duœ actiones , sed una virtus ; duœ
operœ , sed una cliaritas ; duo apud Deum mérita

,

sed unum slnè ado inveniri impossibile est.

De ce principe je tire d'abord deux conclusions

fort importantes pour notre conduite. La première
contre les faux dévots, qui se croient tout remplis

de l'amour divin parce qu'ils prient beaucoup ,

qu'ils communient souvent , quoique dans leurs

cœurs ilsnourrissent des aversions et des jalousies,

quoiqu'ils retiennent le bien d'autrui , ou qu'ils se

plaisent à noircir la réputation de leurs frères. N'y

eût-il qu'une personne au monde que nous n'ai-

merions pas comme nous-mêmes , c'est en vain

que nous nous flattons d'aimer Dieu : Duo apud
Dcum mérita , sed unum sine atio inveniri impos-

sibile est.

La seconde conclusion est en faveur des person-

nes charitables. Elles se plaignent quelquefois
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qu'elles ne sentent en elles aucun amour de Dieu
,

qu'elles sont froides dans des actions qui deman-
deraient le plus de ferveur, qu'elles n'ont pas une
seule étincelle de ce grand feu dont les Saints ont

été embrasés. Consolez-vous, âmes chrétiennes ;

TOUS ne haïssez personne , vous voulez du bien ,

vous enfuîtes même à tout le monde : loin de vous

affliger de la prospérité de vos frères , vous prenez

part à leurs avantages, vous êtes sensibles à leurs

maux temporels , vous avez du zèle pour le salus

de leurs âmes : allez en paix , vous êtes toutes

enflammées de l'amour de Dieu, votre amour pour
votre prochain est votre garant, ces deux amours
ne se séparent jamais ; Unum sine alio inveniri im~

possibile est.

Mais d'où vient que l'amour de Dieu renferme

si nécessairement Tamour du prochain ? En voici

trois raisons que je vais tûcher de vous expliquer

en peu de mots. La première , c'est que notre pro-

chain appartient à Dieu. La seconde , c'est qu'il

est l'image de Dieu. La troisième , c'est qu'il est

lui-même l'objet de la tendresse et de l'amour de

Dieu.

Votre prochain appartient ù Dieu , MM. , il est

son bien , son ouvrage , c'est lui-même qui l'a

formé de ses mains , et qui l'a mis dans le monde
pour le faire servir à sa gloire et à l'exécution de

ses volontés : nous voilà donc obligés à honorer,
à respecter tous les hommes , à cause du maître

auquel ils appartiennent. On honore jusqu'aux

derniers domestiques des grands, on respecte leurs

chiffres et leurs armes jusque sur leurs équipages,

jusque sur les animaux qui les traînent ; on ne

touche point à ce qui porte ou leurs noms , ou leurs

livrées; eût-on même reçu quelqu'insulle de leurs

gens, on ne pourrait que s'en plaindre, on n'ose-

rait s'en faire justice soi-même- C'est pour cela

qu'il est dit dans l'Écriture : Mild vindicta , et ego

relribuam : Que personne ne prenne la liberté de

se venger des outrages ou des injustices qu'il
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pourrait avoir soufferts
,

je saurai punir ceux qui

en sont les auteurs; mais comme tous les hommes
sont à moi . si vous aviez l'audace de porter la

main sur quelqu'un d'eux , sans en avoir reçu

l'ordre de ma part, sachez que vous vous rendriez

coupables d'un attentat que je ne laisserais pas

impuni.

j'ai dit que nous devions avoir du respect pour
tous les hommes, parce que tous les hommes ap-

partiennent à Dieu ; j'ajoute que pour la même
raison nous les devons aimer , si nous aimons
Dieu. Il n'est pas nécessaire de vous expliquer ici

les effets de l'amour ; vous savez mieux que moi
qu'il a coutume de s'étendre à tout ce qui envi-

ronne la personne qu'on aime , à tout ce qui a

quelque rapport avec elle. On n'aime pas seulement

ses amis 5 on aime encore ce qu'ils chérissent eux-

mêmes, leur famille, les ouvrages de leurs mains

et de leur esprit. On dit qu'un homme vraiment

passionné n'est pas seulement touché de l'objet de

sa passion , mais qu'il est encore idolâtre de tout

ce qui lui appartient, il se sent ému à la seule vue
des lieux où se tient cet objet chéri, quelque chose

de moins que le lieu de la demeure , un meuble
des plus minces rencontré par hasard , un rien

excite dans le cœur qui aime des transports qu'il

ne peut dissimuler.

Si l'amour va jusque-là, ô mon Dieu, qu'il est

peu de personnes qui vous aiment véritablement!

Car enfin si nous vous aimions, aurions-nous tant

de peine à supporter , à chérir même nos frères ,

qui sont et vos serviteurs et vos enfans ? Com-
ment pourrions-nous haïr des créatures que vous

avez formées, et que vous entretenez avec tant de

soin , des créatures qui sont les chefs-d'œuvres de

votre sagesse et de votre toute-puissance, des

créatures qui sont si utiles à votre gloire , et qui

non-seulement vous appartiennent, mais qui tien-

nent le premier rang dans votre maison ,
qui sont

,

pour ainsi parler, la plus noble portion de votre

héritage ?
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La seconde raison que nous avons d'aimer no-
tre prochain , c'est qu'outre qu'il appartient à

Dieu , il est encore Timage de Dieu. Dans lous les

temps, Chrétiens auditeurs, le mérite et la qua-

lité des personnes ont rendu vénérahles jusqu'à

leurs statues et à leurs portraits. Mais comme c'est

l'amour qui a inventé l'art de représenter ainsi les

hommes , aussi est-ce l'amour qui a le plus relevé

le prix de cet art ingénieux; qui a témoigné le plus

d'empressement pour ses ouvrages. Combien ne

s'eslime-t-on pas heureux d'avoir un marbre ou

un tableau sur lesquels les traits de nos amis soient

fidèlement exprimés , avec quel soin conserve-

t-on ces représentations inanimées de leur visage ?

quel secours n'y trouve-t-on point pour se consoler

<Ie leur absence? Non-seulement on conserve avec

soin ces portraits , mais pour témoigner combien
on les aime, on les enferme , on les enchâsse quel-

quefois dans l'or, on les couronne de pierreries ,

on les contemple avec complaisance , on les adore

,

on leur donne toutes les marques de tendresse

qu'on donnerait à l'original s'il était présent. Voilà

pourquoi sainte Thérèse , cette fille séraphique si

enflammée de l'amour de Jésus- Christ , après

l'avoir vu souvent lui-même, prenait tant déplai-

sir à regarder ses images , et disait qu'elle aurait

souhaité d'en trouver partout où elle portait la vue.

Or je dis , MM. ,
que le Créateur, qui a voulu

rendre visible dans chaque créature quelqu'une
de ses divines perfections , a comme réuni tous

ses traits dans l'homme. Il a prétendu en le for-

mant se peindre lui-mêm€ en raccourci , et don-
ner à l'univers l'ininge la plus ressemblante qu'il

eût encore donnée de sa nature divine ,
quoique

déjà il eût créé ol les Anges et le soleil. Cette res-

semblance , Chrétiens auditeurs , est la cause de
la haine mortelle et irréconciliable que nous por-
tent les démons, (^c n'est point , hélas ! qu'ils

aient jamais reçu aucun mal de nous, ni que tious

ayons quelque part à leur infortune; non , mais
5.
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ils haïssent en nous le portrait du maître qui les a

bannis du Ciel , et qui exerce sur eux une si ri-

goureuse vengeance : de sorte , MM. , que si nous
aimions autant notre Dieu qu'il esthaï des démons,
nous aimerions autant nos frères que les démons
les haïssent; nous prendrions autant de plaisir à

leur faire du bien
,
que ces malheureux esprits ont

de passion de leur nuire.

Il ne faut point qu'on se retranche sur les mau-
Taises qualités soit du corps, soit de l'esprit, qui

nous en peuvent donner de l'aversion. Comme on
ne s'arrête pas à la matière ni aux ornemens du
tableau quand on nous peint quelqu'un que nous
aimons tendrement , aussi quand on aime Dieu
sincèrement , on aime les hommes pour l'amour

de lui , sans avoir égard ni à leurs talens , ni à

leurs défauts , ni à leurs vertus , ni à leurs vices.

Oui, Seigneur , dit une ame vraiment possédée

de l'amour de Dieu
,
pour m'engager à chérir mon

prochain comme moi-même , il suffit que j'aper-

çoive en lui votre image ,
que j'y découvre un

seul de vos traits
;
que cette image soit d'or ou

d'argile
, que ce trait soit gravé sur un diamant,

ou sur du plomb, je la respecterai et je l'aimerai

à cause de vous.

J'ai dit que notre prochain est à Dieu , qu'il est

Timage de Dieu , et que par ces deux raisons nous
sommes obliges de l'aimer : j'en ajoute une troi-

sième , c'est qu'il est l'objet de l'amour de Dieu ;

et ce motif me paraît si fort , que je ne pense pas

qu'on y puisse résister. Le Seigneur ne hait rien à

la vérité de ce qu'il a fait ; mais , à proprement
parler, il n'aime que l'homme, vu qu'il a fait pour
l'homme tout le reste des créatures : les Anges
uiêmes , dit saint Paul, sont comme des gouver-
neurs destinés à la conduite de ceux d'entre nous
qui doivent être les héritiers du salut. C'est pour
cela que saint Grégoire de Nysse dit que l'amour
pour l'homme est le propre caractère de la na-
ture divine. D'où je conclus, MM. ,

que si nous
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aimons Dieu , nous devons aimer notre prochain

que Dieu ainic , soit parce que l'amour que nous

avons pour Dieu ne doit faire qu'un cœur de no-

tre cœur et du sien , soit parce que l'amour que
Dieu a pour notre frère ne fait de notre frère el de

Dieu qu'un même objet. L'amour transforme en
quelque sorte celui qui aime dans la chose qui ex-

cite son amour ; et par conséquent quiconque

aime Dieu doit avoir les mêmes désirs , les mêmes
senlimens que Dieu , il doit aimer tout ce qu'il

aime, et ne haïr que ce qu'il hait. L'amour encore

une fois transforme celui qui aime dans l'objet

qu'il aime ; et par conséquent il ne fait de Dieu et

de noire frère qu'une même chose , qu'un seul

tout , qui étant indivisible en lui-même, ne doit

pas être distingué par notre amour.
Celte raison en renferme plusieurs autres , et

détruit, ce me semble , tous les prétextes. Dites

tout ce qu'il vous plaira de votre prochain, faites

de sa personne un portrait aussi désavantageux

que vous voudrez , employez pour peindre son

caractère les couleurs les plus noires ; dites , si

vous voulez
, que c'est une ame iHche

,
perfide ,

ambitieuse , intéressée ; dites qu'il est violent,

furieux , qu'il n'a ni génie , ni conduite* ni hon-
neur, ni religion : tel qu'il est , Dieu le souffre ,

il lui fait du bien , il l'aime , et il vous ordonne
de l'aimer. Mais il me persécute, il me dépouille,

il me maltraite , il me hait mortellement. N'im-
porte ; au travers de tous ces vices , de tous ces

déportemens injustes, Dieu l'aime, et tout ce que
Dieu aime mérite infiniment d'être aimé ; d'ail-

leurs cet homme en use avec Dieu comme avec

vous , il l'offense , il le déshonore , il le trahit ; et

malgré toutes ces perfidies il ne laisse pas d'en

être aimé. Quelque grand pécheur que je sois , le

Seigneur ne hait en moi que le péché , qui me
déshonore , qui donne la mort à mon ame ,

qui

m'expose à périr éternellement ; mais du reste

toutes mes révoltes , mes ingratitudes , tous les

>'
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outrages qu'il reçoit fie moi ne peuvent i'empGcher
de m'aimer , et de m'aimer au point de me cher-

cher , de courir après moi, de souffrir , de mourir
même pour moi. 11 est donc vrai que Dieu aime
Totre prochain

,
quel qu'il soit ,

quelqu'indignc

qu'il TOUS paraisse d'être aimé. Direz-yous que
cette tendresse de Dieu n'est pas réglée, n'est pas

raisonnable
,

qu'il s'aveugle lui-même dan-î sa

passion
,

qu"il aime ce qu'il doit haïr ? Combien
y a-t-il plus d'apparence que c'est tous qui haïssez

ce que tous devriez aimer ? Quelle serait notre

délicatesse , âmes chrétiennes
,

quel serait notre

orgueil si nous trouvions indigne de notre amour
ce que notre Dieu trouTe aimable , et ce qu'en

effet il aime ?

Toutes ces raisons font voir clairement , ce me
jemble , que l'amour de Dieu nous impose une
obligation indispensabie d'aimer le prochain , cl

même que sans cette charité fraternelle l'amour

de Dieu ne peut subsister. Écoutez maintenant ce

qu'a pensé sur ce sujet celui d'entre les Apôtres ù

qui Jésus-Christ a témoigné plus de tendresse , et

celui qui a montré plus d'amour pour Jésus-Christ:

Si quis dixerit qaoniam diiigo Deum , et fratrem

siium odcrit , mendax est : ( ce sont les paroles do

saint Jean. ) Si quelqu'un dit qu'il aime Dieu , il

f.îit un mensonge s'il n'aime pas son frère. Dites-

le sans craint-e : quand tous Terriez dans ce Chré-
tien une pureté d'Ange ,

quand son frère serait

pire que les démons ; si , sans aimer ce frère , il

ose dire qu'il aime Dieu , il tous trompe , il se

trompe lui-même, mendaxest. Saint Paulexprime
la nême vérité avec encore plus d'énergie : Si Un-
guis kotninum loquar et Angdorum _,

c/iaritatciii

aulem non habeam, factus sum velat œs sonans , ont

cymhalum tinniens : Quand j'aurais repu de Dieu ,

dil-il, quand j'aurais reçu les dons de toutes les lan-

gues de runiy4:rs
,
quand je parlerais le langagfî

même des Anges ; si je n'ai point de charité
,
je ne

suis qu'un airain sonnant, qu'une cymbale rclen-
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Ihsante. Bien plus ,
quand Dieu m'aurait donné

Ja connaissance des choses à venir, quand il m'au-

'^rait ouvert tous les trésors de la sagesse infinie,

quand je serais le plus éclairé des hommes dans la

science des Saints ,
quand ma foi serait assez

grande et assez vive })0ur transporter les monta-
gnes , et pour ressusciter les morts ; si je manfjue

d'amour pour mes frères , je n'ai plus de mérite ,

plus de vertu ,
je ne suis rien devant Dieu , nUiil

suin. Quand je posséderais tous les trésors de la

terre , et que je serais assez généreux pour m'en
dépouiller afin de nourrir les pauvres, quand je

me sacrifierais moi-même pour Dieu , quand je

courrais au martyre
,
quand je souffrirais la ri-

gueur du fer et du feu ; si je n'ai pas la charité ,

cela ne me sert de rien , ni/iil miki prodest.

' . Que je crains, MM.
,
que le défaut de cette vertu

ne rende inutiles et exécrables même , aux yeux
de Dieu, bien des jeûnes , bien des prières , bien

des mortifications , bien des travaux entrepris en
apparence pour l'amour de Jésus-Christ ! Combien
de personnes montrent tous les dehors de la piété,

qui néanmoins après mille et mille exercices de

JReligion , après avoir passé leurs jours dans la

solitude , ou consumé leurs biens et leurs vies au
service du prochain , se trouveront les mains vides

à l'heure de la mort, pour avoir négligé de se ren-

dre parfaites dans la charité ! Que me servirait-il

d'avoir usé mon corps dans les austérités de la

pénitence , d'avoir exercé sur moi-même autant

de cruautés que les Tyrans en ont exercé sur les

Martyrs , si je ne puis supporter les imperfections

de mes frères ? Que me servira-t-il d'avoir par mes
larmes forcé la justice de Dieu à me pardonner,
et à porter sur le passé une sentence favorable, si

je juge , si je condamne les autres sur de légères

apparences ? Je porte toutes mes croix avec une
force invincible , nulle adversité ne m'ébranle , je

suis tranquille au milieu des plus tristes événe-

raeas ; mais je m'afflige de la joie d'autrui , et sa
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prospérité est pour moi un tourment •...nilùl sum,
îoute ma patience n'est d'aucun prix. Je me fais

un plaisir de rendre aux pauvres les derniers ser-

vices , je m'humilie
, je m'abaisse jusqu'aux pieds

de'^ces membres de Jésus-Christ ; mais aussi je me
plais à voir les orgueilleux humiliés, et l'ambition

confondue ; îilhil sum , mon humilité n'est qu'hy-

pocrisie. J'aimerais mieux que ma langue demeu-
rât pour toujours immobile , que de médire de mes
plus grands ennemis ; mais je souffre quand on dit

du bien de certaines gens , et je ne puis me vain-

cre jusqu'à applaudir aux louanges qu'on leur

donne. Je travaille de toutes mes forces pour ac-

quérir la sainteté , mais j'écoute volontiers quand
on me dit que tel autre n'est pas aussi réglé qu'il le

paraîtr Si vous en êtes là , vous n'avez rien fait :

i)ih'U. sum finikil milii prodest , encore une fois

toute ma constance ne me sert de rien , mon hu-
milité n'est qu'une fausse humilité , toute ma
sainteté n'est qu'illusion.

Voulez-vous donc , Chrétiens auditeurs , vous
assurer le fruit de vos peines , et fonder solide-

ment l'édifice de votre sanctification ? entrez sou-

vent dans les replis les plus secrets de votre cœur;
et voyez si la charité y règne , si elle en règle tous

les mouvemens. Vous le reconnaîtrez facilement à

cet admirable caractère qu'en a fait saint Paul

écrivant aux Corinthiens : Cliaritas patiens est

,

benigna est 3 cliaritas non œmulatur : La charité est

patiente , elle est débonnaire, elle ne porte envie

ni aux biens temporels d'autrui , ni à ses biens spi-

rituels ; non agit perperam , elle ne nuit à personne

,

ni par ses actions , ni par ses discours , elle craint

même de le faire par son silence ; non est ambitiosa ,

elle ne prétend point l'emporter sur personne ni

en matière d'honneur , ni en matière de perfec-

tion chrétienne ; non qaœrit quœ sua sunt , elle

est si peu intéressée ,
qu'elle perdra tout plutôt

que d'entrer dans des contestations qui pourraient

altérer la paix ; non cogitât malum ; si tous l'of-
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fensez , elle croira vous en avoir donné Tocca-"

sion ; si on la méprise , loin de s'en piquer , elle

se persuade qu'on lui fait justice : elle donne un
jour iavorable aux fautes qui peuvent êlrc excu-
sées , elle s'afllige sans déguisement des fautes qui
sont trop visibles : elle aime à donner des louan-
ges , elle craint peu de se tromper en jugeant fa-

vorablement même de ce qui est mal : cliuritas non
se inultàm dolet errare , cùm bene crédit , eliam de

mafo. C'est le sentiment de saint Augustin. De
plus, continue saint Paul, elle croit tout ce qu*on
lui dit de la vertu des âmes saintes , omnia crédit^

et elle ne désespère jamais de la conversion des

liommes les plus déréglés : enfin elle soJiffre tout

sans se plaindre , de peur de nuire par ses mur-
mures à ceux qui la font souffrir; elle supporte les

plus imparfaits , elle leur pardonne leurs défauts,

elle trouve au travers de ces défauts quelque qua-

lité qui les rend dignes de son indulgence , omnia

suffert , omnia sustinet. Je ne doute point que cette

aimable peinture de la charité chrétienne ne vous
donne du penchant pour cette vertu , et que ce ne

soit là un puissant motif pour vous d'aimer vos
frères.

Après des raisons aussi capables d'ébranler les

plus inflexibles , s'il leur reste quelque sentiment

de Religion
,

je me persuade , Chrétiens audi-

teurs
, que vous désirez avec ardeur d'apprendre

quelles sont dans la pratique les règles de la cha-

rité , afin de les observer exactement; en un mot,
comment vous devez aimer votre prochain. Je vais

vous le faire voir.

SECOTÎD POINT.

Aimer comme nous voulons être aîmés des hom-
mes, aimercormmenousnous aimons nous-mêmes,
aimer comme Jésus-Christ nous a aimés ; voilà ,

MM. , les trois règles que renferment les devoirs

de la charité que nous devons avoir pour nos frè-

res. La première est tirée de la loi naturelle , la
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seconde de la loi écrite , la troisième <Ie la loi de

grâce. Par la loi de la nature nous sommes obligés

de traiter les autres comme nous souhaitons d'en

être traités : Omnia guœcunque vultis ut faciant

Tobis liomlnes , et.vos' facile illis. Vous aimerez vo-
tre prochain comme vous-même : (ce précepte

inous vient de la loi de Moïse
; ) Diliges proximum

tuum sicut te ipsuni.c Enùn Jésus - Christ dans
l'Évangile nous a commandé la charité en ces ter-

mes : Mandatumnovum do vohis , ut diligatls in~

ticem , sicut dilcûsivos. Voici un nouveau comman-
dement que je vous fais, c'est de vous aimer les

lUns les autres , comme je vous ai aimés. Or ,

AIM. , je trouve que nous voulons être aimés uni-

.versellement de tout le monde
, que nous nous

aimons nous-mêmes sincèrement , et que le fils

de Dieu nous a aimés solidement. Si donc nous
voulons avoir une charité parfaite , elle doit être

universelle , elle doit être sincère , elle doit être

solide.

Je dis qu'elle doit être universelle , et que nul

homme ne doit être exclu de notre amour. Comme
nous souhaitons d'être aimés de tout le monde

,

et qu'un seul ennemi serait capable de troubler

le repos de notre vie , il est juste aussi qu'à notre

tour nous aimions tout le monde; et il est vrai que
notre haine pour un seul de nos frères , eussions-

nous d'ailleurs pour tous les autres les sentimens
les plus charitables , détruit entièrement la charité

dans nos cœurs. La raison de ceci , Chrétiens au-

diteurs , c'est que, selon Li loi que je viens de

citer , le motif de la charité est universel , il em-
brasse tous les hommes , comme le motif de la foi

s'étend également à tous les articles de notre

croyance : pour perdre la foi , il suffit de douter
d'un seul pointrde la Religion ; de même ,

pour
^perdre la charité j'il suffit qu'un seul homme n'ait

point de part à notre amour. Si vous aimez tous

les hommes à la réserve d'un seul , il faut que
-vous ayez une raison d'aimer les autres que vous
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ne trouvez pas dans ce seul liomme ; or celle rai-

son est une raison naturelle : en effet, si elle était

surnalurelle , si elle était divine, clic s'étendrait

encore à celui que vous n'aimez pas ;
par consé-

quent Dieu n'étant pas le motif qui vous fait ai-

mer , voire charité n'est rien moins qu'une charilé

chrétienne , c'est un amour purement naturel. Au
reste, avons-nous lieu de nous plaindre de cette

loi , comme d'une loi dure et gênante ? Ne paraît-

il pas au contraire qu'elle a élé faite en noire

faveur ?

Je ne fais si vous y avez jamais fait réflexion ,

mais il est certain que Dieu ne pouvait mieux té-

moigner son amour pour nous; car la raison pour
laquelle il a ordonné que la charilé fût universelle,

n'est-ce pas le désir qu'il a eu que nous fussions

généralement aimés de tout le monde ? Si au lieu

de nous assurer une place dans tous les cœurs par

une loi expresse, il avait permis à chaque homme
de haïr seulement un seul homme , sans doute je

serais l'objet de la haine de plusieurs, je serais

peut-être celui que personne ne voudrait aimer.

Quelle ï'c.viûl Jonc notre ingratitude, si nous mé-
prisions les premiers une loi qui nous est si favo-

rable ? Avouons cependant, MM. , que bien peu

de gens observent celle loi qui tend à les faire ché-

rir par tous les hommes. Combien voit -on de

Chrétiens qui , loin d'aimer tout le monde , n'ai-

ment qu'eux-mêmes, n'aiment que leurs intérêts?

Mais je ne veux parler que de ceux qui ont le cœur
naturellement tendre et sensil)le, ceux-là mêmes
combien sont-ils bornés dans leur amour ? N'est-

il pas vrai que ce sera beaucoup si cet amour s'é-

tend à tous lesparens ,eti\ un petit nombre d'amis?

Hé quoi ! la charilé ne nous donne-t-elle pas au-

tant de frères , aulant d'amis qu'il y a d'hommes
sur la terre ? Oui, Chrétiens , elle va jusque-là,

elle ne réserve rien parce qu'elle trouve tout ren-

fermé dans le cœur de Jésus -Christ. Dieu m'est

témoin , dit-elle avec saint Paul, que je vous aime
7*
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tous dans les entrailles de Jésus-Christ ,^'est-à-

dire, comme l'explique saint Jean Ghrysoslôme,
qu'elle embrasse tout l'univers , et qu'elle a plus

d'affection pour tous les hommes, que chaque père

n'en a pour ses propres enfans.

C'est dire beaucoup , MM. ; mais la loi écrite

semble exiger encore plus, quand elle nous com-
mande d'aimer noire prochain comme nous-mê-
mes , sicut te ipsum. Saint Thomas interprétant

cette seconde règle , observe que cette expression

,

comme vous-même, ne marque pas une égalité,

mais seulement une ressemblance d'amour, c'est-

à-dire que tel est le sens de l'Écriture : Aimez
votre frère , non pas autant , mais aussi sincère-

ment que vous vous aimez. Que ce ne soit ni la

raison de l'intérêt , ni l'attrait du plaisir qui vous
porte à le chérir , comme vous chérissez ce qui

vous est utile , et ce qui sert à vous réjouir; ai-

mez-le pour son bien , sans avoir égard ni à vous-

mêmes , ni à vos propres avantages. Par ce seul

trait combien d'amitiés du monde se trouvent dé-

pouillées du mérite de la charité ? car ne nous flat-

tons point , et ne dissimulons point la corruption

de notre siècle.

S'est-on jamais témoigné un amour moins sin-

cère et moins généreux ? n'est-ce pas le pur inté-

térêt , et je ne sais quelle politique ,
qui fait la

plupart des liaisons, je dis des liaisons mêmes qui

sont entre les personnes que la nature ou la Pro-
vidence a le plus étroitement unies ? On ne fait

rien dans le monde qu'à force d'amis , et un seul

ennemi peut quelquefois donner de grandes in-

quiétudes. Il est peu de personnes si misérables

de qui l'on ne puisse tirer du service en quelque

rencontre ; tel qui ne peut nuire par lui-même,
ni par son crédit , ne fera que trop de mal par sa

langue : aussi , autant qu'on le peut , veut-on être

bien avec tout le monde ; pour cela on dissimule ,

on flatte , on fait de vaines caresses ; si on va jus-

qu'aux services réels , ce n'est qu'un traOc sordide ;
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on ne donnequepour avoir, on ne rend que pour
recevoir encore davantage, le cœur n'entre point

dans tout te ComiTiefce. Quelle injure ne ferions-

nous pas à la charité , Si nous en donnions le nom
aux sentimenâ d*une ame. toute resserrée ,,touteJ

enveloppée en elle-même, d'une ame qui rapporte

tout ù son utilité propre,; qui s'aime dans ses

meilleurs amis-, ou qui n\iimc en eux que-l'amour

qu'ils ont pour elle^, d'^me ame toujours prête à

changer d'objet lorsqu'elle trouvera son avantage

dans son inconstance ? La charité que Dieu nous^

commande dans la loi écrite nous inspire de l'hor-

reur pour cette bassesse^ pour cette dissimulation

inléresséej elle ôte à l'amour propre la possessioa

de notre cœur, elle ouvre ce cœur au prochain,

et elle le partage avec lui. De ià celte ressemblance
entre les elTets de la charité à l'égard nos frères,

et les effets à notre égard de l'amour propre : l'a-

mour propre diminue nos fautes dans notre idée,

augmente nos maux dans notre imagination , el

ne nous abandonne jamais; de même la charité

convre la multitude des péchés d'autrui , comme
parle l'Écriture , elle est extrêmement sensible

aux misères du prochain, elle ne l'abandonne pas

même dans le tombeau. ^

Je parle, MM. , de la charité selon la règle que
Dieu en avoit donnée par Moïse , car par Jésus-

Christ il nous en prescrit une troisième encore
plus relevée : Je vous fais un nouveau comman-
dement , dit le Sauveur , c'est de vous aimer les

^insles autres comme je vous ai aimés moi-même :

Mandatum novum do vobis , ut diligatis invicem ,

Yic'ut deUxi vos. Saint Jean Chrysostôme dit que ce

précepte nous ordonne de provenir nos frères par

notre bienveillance , et de n'attendre pas qu'ils

aient mérité notre amitié par des bienfaits, ou
'qu'ils s*en soient rendus dignes par les vertus.

Saint Cyrille nous avertit que cette loi nous oblige

d'oublier nos propres intérêts pour les intérêts du
^qehain ; ce qui doit ncanmoins être entendu
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avec quelque réserve. Mais ce qui est hors de
doute , c'est que par ces paroles le fils de Dieu
nous demande pour nos frères un amour solide,

un amour qui ne tende à rien moins qu'à l'éter-

nilé, et à la possession de Dieu même. Pour nous
procurer ce bonheur éternel et infini , vous savez ,

MM. 5 ce que Jésus-Christ a fait ; il s'est anéanti,

il a souffert , il est mort. Si je vous disais que pour
procurer le salut à vos enfans , à vos amis , à vos

ennemis, vousdevezsacrifier votre vie, saint Jean
me garantirait cette pensée : Et nos debemus pro

fratrihus animas ponere. Mais hélas ! Chrétiens au-

diteurs , comment oserais-je vous prêcher cette

-doctrine , voyant que bien loin d'avoir ce zèle

pour les ennemis, on néglige d'apprendre aux en-

fans les principes de la Religion, on les expose

même à perdre la Religion , on les flatte, on les

entretient dans leurs vices , on leur inspire l'amour

du monde et la haine du prochain, on Tes cor-

rompt par des discours libertins, et par des exem-
ples encore plus scandaleux ? Qui oserait parler

aux Chrétieas de mourir pour sauver leurs frères ,

aujourd'hui qu'ils semblent conspirer pour se per-

dre mutuellement ? Qui oserait dire que pour se

conserver dans l'innocence , on est obligé de fuir

le commerce du monde, comme on fuyait autre-

fois les Tyrans de peur de perdre la foi ? Qui ose-

rait tenir un pareil langage dans ce siècle où l'on

dit à peine une parole qui ne couvre un piège

tendu à l'innocence , dans ce siccFe où l'on s'ef-

force en mille manières d'entraîner dans le désor-

dre ceux qui n'y sont pas, d'y retenir ceux qui en

veulent sortir , dans ce siècle , le dirai-je ? où l'on

souffre une vraie persécution dès qu'on se déclare

pour la piété ?

Cependant la charité est une vertu commandée ;

et le devoir principal de cette vertu , c'est certaine-

ment de nous prêter des secours mutuels dans la voie

du salut , dans la voie de la perfection chrétienne.

Je vous ai déjà dit que nous n'avions point d'amour
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pour Dieu , si nous n'aimions point nos frères ;

mais il est également certain que nous n'avons pas

d'amour pour nos frères , si nous ne les portons

pas à aimer Dieu. Si nous manquons aux devoirs

de celte vertu bienfaisante , hélas ! que sommes-
nous , Chrétiens auditeurs ? pouvons-nous même
nous flatter d'être Chrétiens ? Saint Augustin par-

lant de l'Église comme de la maison du Seigneur,
dit qu'elle est composée d'autant de pierres mys-
térieuses qu'il y a de Fidèles. Ces pierres , conti-

nue ce Père, sont tirées de la carrière par le Bap-
iC'me , elles sont préparées et rendues propres à

être mises en œuvre par les instructions et par la

doctrine de Jésus-Christ; verumtamen domum Do"
mini non faciunt , nisi qaando charitale compagi-
nantur; mais elles ne sont dans l'édifice que parla
charité qui les lie ensemble : et comme on ne peut
dire qu'un marbre soit d'un palais, s'il n'est joint

aux autres pièces de marbre dont ce palais est bâti ;

de même un Chrétien qui n'est pas uni à ses frères

par la charité, n'est point dans l'édifice mystérieux
de l'Église, et porte le nom de Chrétien sans être

Chrétien.

De là vient que dans les premiers siècles de

l'Église les Fidèles , en se donnant d'ailleurs des

exemples mutuels de toutes les vertus se signalaient

néanmoins surtout par l'union qui régnait entre

eux. Jésus-Christ avait déclaré qu'on les reconnaî-

trait à cette marque; eten effetTertullien rapporte

que c'était ce que lesPaïens observaient et ce qu'ils

admiraient le plus en eux. Videle , se disaient-ils,

videte ut se invicem diligant , et aller pro allero viori

sint parati : Voyez comme ces Chrétiens s'aiment

mutuellement , comme ils se respectent les uns
les autres , comme ils sont prompts à se rendre
toutes sortes de services , et à se pardonner entre

eux les déplaisirs qu'ils peuvent s'être causés. Fi"
dete ut se invicem diligent : Ne regardez -vous pas
comme un prodige cette douce facilité à se relâ-

cher de leurs intérêts, à céder les honneurs qu'ils
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pourraient exiger ayec justice ? ne dirait -on pas
que ce n'est qu'une famille

,
qu'ils n'ont tous qu'un

cœur et qu'une aine ? Que cette union est aima-
.ble ! qu'elle est raisonnable ! et qu'il y a d'appa-

rence qu'une Religion qui unit si parfaitement des

hommes si différens d'âge, de qualité , de nation,

de profession , est une Religion sainte I Voyez
comme ils méprisent la mort quand il s'agit de

donner à leurs frères les secours dont ils ont be-

soin , Yoyez comme ils les consolent dans les pri-

sons , comme ils les encouragent dans les suppli-

ces 5 comme ils s'empressent à les inhumer après

leur trépas , avec quelle joie ils s'exposent à mille

périls pour leur rendre tous ces devoirs; Videte

'Ut se invicem diligant, et aller pro altero mort sint

'.parail.

Que je souhaiterais , MM. , que tous ceux qui

«e sont séparés de l'Église eussent lieu d'admirer

en nous les mêmes effets de la charité ! Mais hélas!

oe pourraient-ils point dire des Catholiques d'au-

jourd'hui dans un sens tout opposé : Videte ut se

invicem diligant : Voyez quelle charité règne pnrmi
ces Chrétiens , qui se flatteni d'avoir conservé le

,Trai esprit de Jésus-Christ , et qui nous traitent

d'Hérétiques. Qui ne sait pas que la charité est le

caractère des véritables Fidèles? mais quelle trace

reste-t-il parmi eux de cette vertu ? Videte ut se

invicem diligant : Voyez comme ils se déchirent

par leurs médisances , comme ils travaillent à se

détruire, ù se ruiner mutuellement, comme ils

s'accordent souvent mieux avec nous qu'ils ne font

'entre eux , comme il est même nécessaire que
*Dous nous entremettions dans leurs différens , et

•que nous leursuggérions des pensées de paix.Qu'il

's'en faut qu'ils soient en aussi bonne intelligence

*que nous le sommes entre nous , qu'ils s'empres-

'sent comme nous à se secourir dans leurs besoins

'mutuels ! Videte ut se invicem diligant : Voyez
'comme ils tâchent de se surprendre , de se décrier

les uns les autres : de quels arlificcs ne se servent-
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Ils point pour corrompre l'innocence et la pudeur?
avec quelle fureur font-ils passer à leurs enfans les,

Laines qu'ils ont conçues ! avec quel acharnement
s'efForcent-ils de se ravir mutuellement et le bien

et l'honneur ? Voyez d'ailleurs comme ils laissent

périr les pauvres par le froid et par la faim , comme
:ils négligent de tendre la main à ceux qui vou-
draient embrasser leur Religion : Fidèle ut se invi-

cent diligant. .:

Divin Esprit, esprit d'amour et de charité, ne
permettez pas que votre épouse tombe jamais dans
un pareil opprobre ; ne permettez pas que nous
renoncions ainsi à la gloire de vos premiers dis-

ciples , de ces disciples qui ont été nos premiers
jmaîtres ; ne permettez pas que surnotre conduite
on doute si nous sommes les vrais enfans des Apô-
tres. Donnez-nous un cœur qui embrasse tous nos

t frères dans une parfaite charité, donnez-nous une
'charité qui ne fasse qu'un cœur de tous ceux qui
n'ont qu'une même Religion ; inspirez- nous un
zèle qui s'étende encore à ceux qui suivent une-
Religion différente , afin qu'ayant aimé sur la terre

notre prochain comme nous souhaitons d'être ai-

més , comme nous nous aimons nous-mêmes

,

comme Jésus-Christ nous a aimés , c'est-à-dire

universellement , sincèrement, solidement , nous
TOUS aimions parfaitement et éternellement dans

k Ciel. Ainsi soit-il.



SERMON
SUR

L'AMOUR DE DIEU,

Poputus hic tabils me honorât , cor autem eoriim longé
est à me.

Ce peuple m'honore des lèvres , mais son cœur est bien
loin de moi. {Matih. i5.)

Nous devons aimer Dieu , et parce qu'il est infiniment

aimable , et parce qu'il nous aime inGuiment.

JJiEu mérite sans Joule nos respects extérieurs,

et il les exige ; mais il veut que notre cœur l'ho-

nore aussi bien quenotrebouche, et tout l'honneur
qu'il peut attendre de nos cœurs , c'est d'être aimé :

sans cet amour , toute notre refigion n'est à ses

yeux qu'une religion vaine, qu'une pure hypocri-
sie; il réprouve et nos sacrifices et nos louanges.

Et il me semble qu'il les réprouve avec justice ;

car si ce culte sensible était un effet de la connais-

sance que nous avons des divines perfections

,

comment se pourrait-il faire que l'amour ne l'ac-

compagnât pas , vu qu'on est toujours porté à

aimer le mérite que l'on connaît ? Si le Seigneur
ne nous avait pas fait un précepte de la charité ,

on pourrait dire que c'est par respect qu'on s'en

défend : mais puisqu'il nous permet , qu'il nous
commande même de Taimer; si nous ne l'aimons

pas de tout notre cœur , certainement nous ne
l'estimons pas, et ce n'est que des lèvres que nous
l'honorons.
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.Mais dans quel excès de témérité donné-je , MiM.

,

en m'engageant à vous parler de l'amour de Dieu ?

jgnoré-je que c'est là un abîme profond oi'i l'esprit

'humain se perd, où l'éloquence s'embarrasse et se

confond , un sujet où on ne peut manquer d'être

ébloui par la sublimité des choses , et accablé par

leur abondance ? A peine cetix qui sont le plus

icmbrasés de ce divin amour trouvent-ils des ex-

pressions qui répondent ^i leurs senlimens, ceux

qui n'en ont pas Tame remplie ne sont pas même
.capables d'en discourir. J'avoue que ce n'est qu'en

tremblant que je me suis déterminé à traiter cette

matière , parce que je sais qu'on attend beaucoup
de quiconque ose r(!nlrcprcndre , et que je sens

combien mes pensées , combien mes forces sont

au-dessous de cette entreprise. Ce qui m'encou-
rage, c'est l'espérance que j'ai que le Saint-Esprit

.préparera vos cœurs à recevoir mes paroles : il ne
3aut souvent à des cœurs ainsi préparés qu'une
étincelle pour exciter le plus grand embrasement.
'.Vierge sainte , nous n'avons jamais eu tant de be-
soin de votre secours : nous vous le demandons
par ce même amour dont nous devons nous enlie-

tcnir; c'est un motif bien pressant pour vous, un
motif auquel vous ne pouvez rien refuser , non
plus qu'à la prière de l'Église : Aie ^ Maria.

"H, L'amour est produit en nos cœurs, ou par Tidéc
que nous avons du mérite qui est dans la personne
que nous aimons, ou par la reconnaissance qu'ont
fait naître les bienfaits que nous en avons reçus.

..Nous aimons ce qui est aimable , nous aimons
encore quiconque nous aime. Le premier amour
est un amour de nécessité , le second est un amour

• de justice. On peut dire que le premier est comme
|Une espèce de tribut que le cœur forcé par la raison
;autant que par son inclination naturelle rend aux
robjetsoùil aplu au Créateur de faire plus apercevoir
ses divines perfections. Le second est comme une
^rçcpmpcnse qu'on ne peut légitimement refuser à



il 02 Sur l'Amour de Dieu.

ceux qui nous ont prévenus par leur amour : le

prix en effet le plus digne de l'amour c'est l'amour
même.

Cela étant supposé, Chréliens auditeurs, je ne
conçois pas comment il est possible que nous ayons
tant de peine à aimer Dieu. Car enfin , soit que je

considère ce qu'il est en lui-même , soit que je

réfléchisse sur ce qu'il a fait pour nous , je trouve

que nous lui devons nos cœurs sans réserve, et

que pour les lui refuser, il faut que nous soyons
;tout à la fois et extrêmement insensibles , et extrê-

mement ingrats. Répondez, ame infortunée; par
où prétendez-vous vous défendre d'aimer votre

Dieu ? Lui manque-t-il quelque perfection propre

à attirer votre tendresse ? vous a-t-il rien refusé

de ce qui pouvait la mériter? Peut-être n'avez-vous

jamais bien examiné ni l'un ni l'autre de ces deux
points :. je tacherai de vous les développer en peu
de mots dans les deux parties de ce discours. Nous
verrons dans la première que celui qui nous de-

mande notre amour est infiniment aimable , nous
verrons dans la seconde qu'il nous aime infiniment.

Voilà deux points qui renferment tout ce qu'on

peut dire sur ce sujet; mais à l'égard de tout ce qui

est renfermé dans ces deux points, il n'est point

de langue qui le puisse exprimer.

PREMIER POINT.

Il est certain que si l'on consullaîlla raison avant

que d'aimer, l'amour ne serait ni si général ni si

ardent qu'il l'est communément. L'amour est non-
seulement aveugle , il est encore enfant : du moins
est-ce l'image que des observations réfléchies nous
en ont tracée depuis long-temps , pour nous faire

entendre que ce n'est pas seulement par hasard

qu'il se trompe , mais par un défaut qui lui est

naturel ; et que quand il aurait des yeux pour voir

les objets , il manquerait encore de discernement
pour en juger. En effet , Chrétiens auditeurs 9

quelle est la créature qui mérite ce dévouement,
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ce sacrifice qne l'amour fait faire de tout ce que
l'on est à celui que l'on aime? L'amour est une
espèce de culte divin , c'est un mouvement qui

nous porte vers l'objet aimé comme vers notre

souveniinbicn, comme vers une nature supérieure

qui peut suppléer ù tout ce qui nous manque pour
être cnliérement heureux. Si donc on s'appliquait

à connaître les gens à fond avant que de leur ren-

dre ce culte
,
qui serait assez insensé pour adorer,

comme l'on fait tous les jours à l'exemple des plus

barbares d'entre les païens, pour adorer de vils

animaux , des masses même animées ?

On se plaint que les hommes sont volages dans

leurs altachemcns , et moi je trouve qu'ils n'ont

rien de raisonnable
, que cette inconstance ; elle

est un effet de leurs lumières, qui leur découvrent
des défauts que la passion leur avait cachés ; elle

est une preuve de la force de la raison, qui dissipe

bientôt les ténèbres où elle s'était laissée enserelir;

c'est une marque que le jugement nous revient un
moment après nous avoir abandonnés , et que si

l'on se laisse tromper quelquefois , on n'est pas

long-temps sans sortir de son erreur. A l'égard de

Dieu, on n'est pas sujet à la même instabilité;

toutes les lumières naturelles favorisent l'amour
qiie nous lui portons ; plus il est connu ,

plus il

pîiraît aimable. Voilà pourquoi ceux qui contem-
plent ses divines perfections se sentent tous les

jours embrasés d'un plus grand feu ; voilà pourquoi

dans le Ciel , où l'on verra Dieu , la charité loin

de s'éteindre comme l'espérance et la foi , recevra

un surcroît de feux; voilà pourquoi elle y sera

d'autant plus ardente
,

qu'on sera plus près de

l'objet qui l'enflamme.

Oui, MM., quiconque s'applique à connaître

Dieu y trouve tout ce qu'il y a d'aimable dans

toutes les créatures, l'y trouve dans un degré su-

périeur, l'y trouve dans une stabilité invariable.

Suivons ces trois réflexions, et jugeons quel amour
nous devons au Seigneur.
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Je sais quejîhacun a son aUralt pour aimer, et

que les uns sont plus touchés d'une grande beauté

,

}es autres d'une grande douceur d'esprit, les autres

d'une humeur complaisante et agréable. Une valeur
sans fierté , une probité indulgente , une science

sans faste , une grande élévation jointe à une
grande modestie, ont pour quelques-uns des char-

mes auxquels ils ne peuvent résister. On en voit

qui se laissent engager par les vertus qui leur man-
quent, parce qu'elles leur paraissent plus admira-
bles, plus rares que les vertus qu'ils ont; quelques
autres sont surtout épris des qualités qui ont le plus
de rapport à leurs qualités naturelles, parce que
l'amour propre leur persuade que ce sont les plus

estimables. Les véritables vertus se font aimer dt
tout le monde ; mais les âmes intéressées s'atta-

cheront davantage à la libéralité , les timides ti la

clémence, les âmes fières et superbes à la complai-
sance et à la douceur. Mais s'il y avait sur la terre

une personne en qui fussent rassemblés tous les

motifs qu'on a d'aimer, qui pourrait lui refuser

son amour? Or, MM. , tous ces motifs se trouvent

en Dieu; de sorte qu'il est impossible qu'il y eût

aucune inclination naturelle , aucun penchant qui

ne portât à Dieu , si Dieu était connu.
Non-seulement il doit attirer tous les cœurs

,

parce qu'il a en soi tout ce qui nous charme dans

les êtres créés ; mais il doit les attirer avec une
force infinie , parce qu'il possède dans un degré

supérieur ce qui n'est dans les créatures que d'une

manière imparfaite. La beauté la plus éclatante

comparée à la beauté de Dieu n'est qu'une fleur

séchée. Depuis que Jésus-Christ se fut montré
pour un instant à sainte Thérèse, les personnes

les mieux faites ne furent plus à ses yeux que des

squelettes vivans , et le soleil à son gré ne versait

plus sur la terre que des ombres pâles. Toute la

science humaine consiste en quelque sorte à savoir

qu'on ne sait rien, qu'on^ne se connaît pas soi-

même : Dieu seul possède les trésors de la science
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et de la sagesse , et n'a laissé aux hommes qu'un
désir inquiet d'apprendre ce qu'ils ignorent. Je

n'oserais dire à quoi l'Écriture compare nos plus

grandes vertus , lorsqu'elle les oppose à la pureté

et à la sainteté infinies de Dieu.

Dans les créatures les qualités louables sont

accompagnées de tant de défauts , qu'elles nous
rebutent d'un côté tandis qu'elles nous attirent de
l'autre; en sorte qu'il est difficile qu'elles excitent

en nous une passion forte et constante. Tel qui a

de quoi plaire aux yeux dégoûte l'esprit , le solide

manque où le brillant frappe , le savant n'a ni

vertu ni conduite , le prudent est intéressé , le ver-

tueux n'a pas d'éducation , le bon ami se rend
incommode; l'un manque de zèle, et l'autre de

bonne volonté. Dieu seul est souverainement par-'

fait, tout en lui est également aimable, c'est le

concert, l'assortiment le plus admirable des qua-'

lités les plus opposées ; tout est dans un tempéra-

ment toujours éloigné du vice
;
par quelque endroit

qu'on envisage cet être suprême , l'esprit, le cœur,

les sens sont entièrement satisfaits; il est impossi-

ble d'inventer des caractères si beaux, de se former

des idées si accomplies, qu'il ne paraisse infiniment

au-dessus.

Ce qui met le comble à tous ces avantages , c'est

qu'il les possède constamment , et qu'il les possé-

dera éternellement. Les beautés créées sont jour-

nalières ; les affaires , les maladies troublent les

humeurs les plus enjouées; les plus sublimes esprits

ne brillent pas toujours, et il y a des temps où il

semble que la modération et la vertu abandonnent
les hommes les plus vertueux. Dans Dieu tout est

constant et inaltérable ; il n'est point nécessaire

d'étudier ses humeurs; ni de choisir ses momcns
favorables ; il est toujours égal à lui-même, tou-

jours également bon ù ceux qui l'aiment.

Quoi que nous lassions , et quelque accompli que
soit J'objet où notre cœur s'attachera sur la terre ,

notre amour ne nous rendra jamais entièrement
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heureux, il ne nous rendra pas même heureux pour
long-lemps. Non poterit iabor finiri , nisi hoc quis-

que dillgat , quodinvito von possit auferri , dit saint

Augustin. L'amour elhi douleur ont fait une alliance

éternelle : il y aura donc toujours beaucoup à souf-

frir en aimant , jusqu'à ce que nous aimions ce

qu'on ne pourra nous ôler. Maisque peut-il y avoir

ici-bas qui ne puisse nous être enlevé en mille

manières ? outre que l'âge use le corps et l'esprit,

que la mort sépare l'un d'avec l'autre , mille acci-

dens peuvent éloigner les personnes que nous ai-

mons , d'autres hommes peuvent nous ravir leur

amitié.

Vous seul , ô mon Dieu , vous seul pouvez être à

moi autant de temps que je le voudrai ; nul désastre,

nul renversement d'affaires, nulle puissance, soit

au Ciel, soit dans les Enfers, ne peut vous enlever

à mon ame ; je ne puis m'assurer un séjour de

vingt-quatre heures dans aucun endroit de la terre,

je ne puis me promettre un moment de vie , mais
je sais que ni l'exil , ni la mort ne me saurait séparer

de vous, je sais que je vous trouverai partout, que
partout je vous trouverai également bon, égale-

ment aimable, que rien ne peut m'empêcher de
vivre avec vous, de mourir entre vos bras, et d'en-

trer après ma mort dans une possession encore plus

parfaite et plus douce de votre divine présence.

Si nous trouvions toutes ces amabilités dans un
objet créé et sensible

,
je conviens que cet objet

serait digne de notre amour ; mais toutes ces qua-
lités n'empêcheraient pas que notre amour ne nous

rendît aussi malheureux que le sont ordinairement

ceux qui aiment. Premièrement je ne sais si une
créature si digne de notre amour ne nous jugerait

point indignes du sien ; au lieu que le Seigneur,

loin de mépriser notre cœur, nous presse de le lui

donner , et de ne le donner qu'à lui. Enfant dé-

laissé , créature infortunée qui semblcz être le

rebut du monde , qui n'êtes considérable ni par

Totre naissance, ni par vos biens, ni par vos ta-
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lens , vous qui ne trouvez ni appui , ni amilié dans

les hommes ,
qui êtes odieuse à vos parens les plus

proches, que voire père même, que votre mère,
semblent désavouer et trailercomme une personne
inconnue , oui , vous serez aux yeux de Dieu un
objet aimable; vous pouvez aspirer à sa faveur,

vous trouverez infailliblement en lui un amant zélé

et fidèle.

Secondement
,
quand les personnes que nous

aimons auraient pour nous tout le retour qu'on
peut souhaiter, toute notre bienveillance , toute

notre fidélité, tous nos empressemens ne peuvent
nous répondre un moment de leur constance : il

ne faut qu'un soupçon pour détruire dans leur es-

prit tout ce que nous pouvons y avoir gagné par

plusieurs années de l'amitié la plus sincère. Nous
ne pouvons lire dans l'ame de nos amis , pour y
combattre leurs défiances et les faux jugemens qu'ils

font de nous ; ils ne peuvent non plus eux-mêmes
voir nos cœurs à découvert , on pour se détromper,

ou pour nous tenir compte de nos plus tendres

sentimcns : mais quelle douceur pour une ame qui

aime son Dieu ! elle est assurée qu'il est témoin
de ses plus secrètes pensées ,

qu'il connaît toute

l'ardeur et toute l'étendue de son amour ,
qu'elle

ne pousse pas un soupir qui n'aille jusqu'à lui, et

qu'elle ne se trompe jamais lorsqu'elle juge des

sentimcns que son bien-aimé a pour elle par les

sentimens qu'elle a elle-même pour son bien-

aimé.

Après celte assurance , il ne nous peut rester

qu'un sujet d'inquiétude, c'est la crainte de perdre

un ami si fidèle. Saint Jérôme dit qu'il faut cher-

cher long-temps un vrai ami, qu'on le trouve diffi-

cilement, et qu'on abiendela peine à le conserver:

Arnicas diù qaœritur, vix invenilar, dijjlcilè serval ur.

Ce Dieu qui voit si bien noire cœur, n'y verra que
trop souvent des choses qu'il serait à souhaiter

qu'il n'y vît point : comme il mérile d'être aimé
de la manière la plus parfaite , cl que c'est pour
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nous un avantage infini d'en être aimés , il y n
apparence qu'il est d'une délicatesse extrême , et

qu'il est impossible qu'il puisse souffrir nos faibles-

ses et nos lâchetés
,

qu'il puisse n'être pas rebuté

par les infidélités continuelles que nous ne pouvons
presque éviter de commettre. Non, non, Chrétiens

auditeurs, l'excellence, la grandeur, la sainteté

de notre Dieu ne le rend point plus impatient. Ceci

paraît incroyable ; il est vrai néanmoins qu'à ce

sujet on a moins à craindre de la part du Seigneur,

que de la part de la plus vile créature. Non encore
une fois il ne faut point s'imaginer qu'il soit prêt

de rompre avec nous pour la plus légère ingrati-

tude
,

qu'il ne faille qu'un rien pour nous faire

perdre ses bonnes grâces ; il souffre avec une bonté

surprenante toutes les misères du ceux qu'il aime ,

il les oublie , ces faiblesses , il feint en quelque

sorte de ne les pas apercevoir, sa compassion va

jusqu'à consoler lui-même les âmes qui en sont

trop affligées, jusqu'à leur reprocher l'excès de

leur douleur qui semble marquer quelque défiance;

il De veut point que la crainte qu'on a de lui dé-

plaire aille jusqu'à nous troubler, jusqu'à nous
gêner l'esprit; il souhaite qu'on évite les moindres
fautes sans inquiétude , il ne faut pas qu'on s'in-

quiète trop même des grandes , il prétend que la

liberté et la paix soient le partage éternel de ceux
qui l'aiment véritablement. Domine Deus virtalum,

quis similis libi ? Seigneur, Dieu des vertus,

qui est semblable àvouspourpouvoir vousdisputcr

l'amour et le cœur des créatures ? On dit dans le

monde qu'on ne peut vivre sans aimer : maxime
damnable dans le sens qu'on l'entend , mais que
Ja Religion peut nous rendre si salutaire. S'il faut

nécessairement que l'amour occupe notre cœur

,

est-il d'objet, ô mon Dieu
,
qui mérite mieux que

vous d'occuper ce cœur qui n'a été fait que pour
vous? Hélas! il faut si peu de chose pour nous
attirer; un simple rayon de beauté, un peu de

douceur, je ne sais quelle qualité ou de l'esprjl ou
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du corps, quoique mêlée de mille défauts énor-

mes , est capable de nous enchanter, le dirai-je?

de nous affoler. On aime un tendre enfant qui n'est

encore qu'un assemblage informe d'argile et d'hu-

meurs mal digérées. Bien plus , on a de la tendresse

pour des animaux, et celte tendresse si mal placée

jusqu'où va-t-elîo ? jusqu'à rendre inconsolable

quand on les perd.

Nous donnons notre cœur, nous le prodiguons,

nous l'abandonnons au premier qui se présente.

Vous seul , ô mon Dieu , ne pouvez y avoir de

part , vous qui seul êtes grand , bon , sage , fidèle

,

constant, saint, libéral, impeccable , vous qui êtes

sans défauts, qui possédez toutes les perfections,

qui les possédez toujours et pour toujours. Nos

cœurs ont tant de pente à aimer, on consent plutôt

de souffrir, de languir, de se fatiguer inutilement,

d'être dans le trouble , dans l'inquiétude , de per-

dre la joie, le repos, les biens, la conscience et

l'honneur, que de n'aimer rien ; et nous refusons,

pour ainsi parler, d'entrer avec vous en commerce
d'amour, ô mon divin Maître, de cet amour si

doux , si pur, si satisfaisant, qui porte avec lui la

gloire , la paix, qui rend heureux tous ceux qu'il

enflamme !

Je sais que la raison qu'on a coutume d'apporter

pour s'excuser de ce qu'on n'aime pas Dieu , c'est

qt on ne le voit point. Quelle raison, MM. ! Com-
bien de Saints , combien de Saintes qui n'ont ja-

mais vu Dieu non plus que nous , et qui cependant

l'ont aimé avec une fidélité incroyable ! Combien
vivrent encore, les uns dans des langueurs, les

autres dans des transports que les plus violentes

passions n'ont jamais produits ? Si l'on ne pouvait

aimer que ce que l'on voit, comment se sentirait-

on quelquefois épris des qualités invisibles de cer-

taines personnes , des talens de leur esprit
,
quoique

leur visage , leur corps tout difforme ne puisse

inspirer que de l'aversion et du dégoût ? Combien
de fois avons-nçus conçu une yraie tendresse pour

5. S
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des inconnus sur le simple récit de ce qu'ils avaient

d'aimable , ou de ce qu'ils avaient fait pour nous
servir sans nous connaître ? Eh quoi ! MM. , on se

sent du penchant pour un liomme célèbre dont
rhistoire ancienne nous fait une peinture avanta-
geuse, le caractère d'un héros de roman nous in-

téresse jusqu'à nous faire verser des pleurs sur ses

aventures fabuleuses ; et nous oserons dire que
l'amour n'a d'accès dans nos cœurs que par les

yeux , et qu'on n'aime point ce qu'on ne peut voir?

La raison pour laquelle nous n'aimons pas Dieu
,

c'est que nous ne le connaissons pas. Mais com-
ment le connaîtrions-nous, vu que nous ne dai-

gnons jamais approcher de lui , jamais contempler
ses perfections infinies , vu que nous fermons
l'oreille à la voix de toutes les créatures qui nous
parlent de sa grandeur, et qui nous disent que c'est

sa main qui les a formées , que c'est sa beauté qui

les pare , sa sagesse qui les arrange et qui les

conduit, sa bonté qui les conserve pour notre uti-

lité, ou pour uotre plaisir? Qui pourrait, ô mon
Dieu, s'empêcher de vous aimer, si chaque jour

on se fixait un temps pour vous étudier, pour voir

combien vous êtes aimable , si du moins de temps

en temps on faisait quelques réflexions sur cette

puissance infinie , qui a tout créé de rien , et qui

sans eiTort entretient tout ce qu'elle a créé dans un

si bel ordre et dans une si constante régularité

,

sur cette Providence qui s'étend à tout l'univers 9

qui conduit chaque être à sa fin avec tant de dou-

ceur, qui fait servir les plus grands déréglemens à

ses desseins , qui donne les soins les plus assidus

aux créatures qui paraissent les moins dignes d'at-

tention, qui pourvoit à tout, et que rien n'embar-

rasse, sur cette libéralité qui n'exclut personne de

vos bienfaits, non pas même vos plus mortels

ennemis , sur ce zèle si désintéressé qui vous donne

pour notre salut autant d'empressemens que si

votre bonheur dépendait du nôtre , sur celle pa-

tience à supporter l'ingratitude et limpiété des
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hommes, sur ccllo prudente douceur dont vous

vous scivex po;ir les ramener à leur devoir, sur

celte i'acililé ù leur pardonner après de si longs

égaremens, sur celte joie que vous cause leur pô-

nitencc , sur ces récompenses éternelles que vous

préparez à vos serviteurs , et dont vous leur don-

nez dès maintenant des gages et des avant-gofifs

supérieurs à tous leurs services? Entrelenons-nous

quelquefois de ces idées , Chrétiens auditeurs ; et

si nos cœurs ne sont plus durs que le bronze et la

marbre, nous donnerons'à notre divin Maître ce

cœur ingrat que nous lui devons par tant de titres.

Pour achever néanmoins de vous découvrir ma
pensée

,
j'ose dire que rien ne paraît plus aimable

en Dieu que l'amour même dont il nous a préve-

nus : il est juste que nous l'aimions
,
quand il ne

serait pas infiniment aimable
,

parce qu'il nous

aime infiniment. C'est ma seconde partie.

SECOND POINT.

Dans tout ce qui prouve l'amour, la preuve à

laquelle les hommes ont coutume d'être plus sen-

sibles, ce sont les bienfaits, soit parce que rien ne
marque mieux la grandeur de la passijn de celui

qui aime , soit parce que rien ne plaît tant à notre

humeur naturellement intéressée qu'un amour
bienfaisant. C'est r.ussi par cet attrait que Dieu a

tâché de nous engager à l'aimer, il nous a préve-
nus par mille bienfaits dont le moins considérable

méiite toute notre reconnaissance. Ces bienfaits

s'oilVent sans cesse à nos yeux dans deux points de
vue , dans l'ordre de la nature, dans l'ordre de la

grâce.

A force d'entendre parler de la création et de la

conservation , nous nous sommes accoutumés à ces

mots et aux objets qu'ils signifient, de sorte que
nous n'en somti;es presque plus touchés ; mais si

nous voulions nous appliquer à sonder ces deux
sources des bienfaits innoml)rabIes que nous rccc-

Y0U5, nous y découvririons les motifs les plus pro-

8 .
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près à réveiller notre amour et notre gratitude. Il

me suffit de dire que c'est Dieu qui vous a tiré du
néant, et qui de son plein gré vous a fjiit tel que
vous êtes. îJ pouvait ne vous pas créer, il pouvait,

en vous créant , ne vous pas donner les talens qu'il

vous a prodigués, il pouvait vous faire naître dans
une condition obscure , da»is l'.n état d'infirmité

qui eût excilé la compassion , dans une dilTormité

qui eût fait horreur ; cependant il vous a donné du
sens et de la raison , il vous a formé un corps sain

et robuste , il a voulu que vous naquissiez dans un
palais , dans une maison où tout abonde, où mille

personnes se sont d'abord présentées pour vous
servir. Tous ces dons qui vous plaisent si fort à

vous-même , et par où vous plaisez encore aux
autres , c'est de sa main que vous les avez reçus.

Si vous étiez né ou aveugle, ou muet, ou sourd,

ou avec quelque défaut horrible sur le visage ou
dans la taille , si vous aviez perdu un seul de vos
membres , si une maladie vous avait entièrement

flétri le teint
,
que ne donneriez-vous pas pour être

affranchi de ces disgrâces? et si un homme vous
avait rendu la vue ou la parole, s'il avait redressé

votre corps, si de difforme qu'il était, il en avait

fait une beauté^ quelle marque de bienveillance ne

croiricz-vous pas en avoir reçu , et que ne feriez-

vous pas pour la reconnaître ?

Pensons, MM. , que c'est de notre Dieu que
nous tenons ces yeux qui nous sont si chers, cette

langue qui nous sert à tant d'usages, ces oreilles,

ces bras, et toutes les autres parties qui composent
et qui ornent le corps ; songeons qu'il n'en a pas

ainsi usé à l'égard de tout le monde , et quelle

peine ce serait pour nous d'être distingués par

quelque défaut visible et remarquable. Si je pou-
vais entrer dan? un détail plus circonstancié, vous

verriez que la conservation est un bien encore plus

digne de notre retour; c'est par elle que nous jouis-

sonsdes présens du Créateur. S'il cessait un mo-
mentde nous soutenir, de vcillersurnous, sur tous
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nos membres extérieurs, siirrassorlimcntcleloutes

les parties qui composent noire corps, tout se dé-

lïienlirait , tout fondrait, ou lonii)crait dans une

horiible confusion, Tusage des sens, l'usage des

facullés de l'esprit, tout serait perdu pour nous

,

nous serions sans forces, nous sciions accablés de

maladies, nous serions privés de celle vie que novis

aimons si éperdument. L'n médecin liabile qui })ar

son art, par son assiduité, par des remèdes fàcbeux

et un régime incommode prolonge à un vieillard

caduc une vie malheureuse et languissante , ce

médecin non-seulement est récompensé, mais en-

core on l'aime, on l'honore, on le regarde comme
une divinité; et à peine savons-nous quelque gré

à notre Dieu
,
qui nous conserve une vie douce et

agréable , une satué qui nous rend caprdjles de

toutes les fonctions et de tous les plaisirs de

la vie.

Ce n'est pas encore tout. Jetez un coup-d'œil

surtoutl'univers, vojezleCiel, rair,la terre, toutes

les eaux qui l'arrosent, tous les arbres qui la cou-

vrent, tous les animaux dont elle est peuplée.

Tout cela est à vous , et c'est Dieu qui l'a fait pour

vous ; il est dans tous ces êtres , et dans tous il se

donne lui-même à vous. Non-seulement il est dans

tous ces êlres , mais il y agit sans cesse pour vous

servir : c'est Dieu , oui c'est Dieu lui-même qui

vous éclaire dans le soleil ,
qui dans le feu vous

communique une chaleur salutaire
,
qui dans l'air,

dans les eaux vous ménage un doux rafraîchisse-

ment , qui vous réjouit dans les odeurs ,
qui vous

cnchanle dans les sons
,
qui flatte votre goût , qui

nourrit vos forces dans les viandes, qui vous char-

me dans les couleurs
,
qui vous sert dans tout ce

qui vous est ulile , et qui vous sert par amour, et

par le désir qu'il a de vous plaire. Ce n'est point

une illusion, ni simplement une pensée de contem-
platif, c'est une vérité naturelle qu'on découvre

^ans autres lumières que les lumières de la raison.

Mon Dieu , si je me souvenais quelquefois que
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TOUS êtes sans cesse autour de moi , non-seuleraenl

occupé à me conserver la vie, mais encore appli-

qué , empressé , pour ainsi parler , à conserver tout

ce qui m'environne , tout ce qui me peut être ou
utile ou agréable , quel motif d'amour no trouve-

rais-je pas dans ce souvenir ?

Que dirai-je donc des biens surnaturels, du
mystère de la Rédemption et de la sanctiûcalion

de nos âmes , du bonheur que Dieu nous prépare

dans le Ciel , et de ce qu'il fait sur la terre pour
nous y conduire ? Le Créateur des hommess'abaisse

jusqu'à se rendre semblable aux hommes , il prend
une chair, un corps pour vivre avec eux, pour
souffrir comme eux et pour eux. Un Dieu veut

naître dans une étable , vivre dans une condition

obscure , et mourir sur une croix
, pour sauver des

misérables, et pour leur donner des marques de

son amour. Le même Dieu revient encore tous les

jours couvert des espèces du pain pour s'unir plus

intimement à sa créature
,
pour lui servir un festin

délicieux , et pour goûter lui-même en elle des

délices ineffables. WM. , j'abandonne à vos ré-

flexions tous ces prodiges d'amour ; l'esprit humain
n'a rien à y ajouter; ce sont là de ces sujets qui

confondent toutes les règles de l'éloquence, et qui

effacent toutes ses couleurs.

Je ne dois pas omettre deux ou trois considéra-

tions qui me paraissent bien propres à exciter notre

gratitude. La première, c'est que, quelque grands,

quelque frappans que soient les miracles que le

Seigneur a faits pour notre salut , l'amour qui l'a

porté à faire tous ces miracles est encore plus grand
que les miracles mêmes

, parce que cet amour est

infini; c'est le même amour qu'il a pour lui-même,
et qu'il aura éternellement : ainsi faites tout ce qui

dépend de vous , aimez Dieu de tout votre cœur,
de toutes vos forces

,
jamais vous ne pourrez re-

connaître l'amour qu'il a eu pour vous ; cet amour
est un amour divin , un amour infini, et votre re-

connaissance sera toujours bornée.
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Quand même nous pourrions aimer Dieu autant

qu'il nous aime, notre amour ne répondrait pas ù

ses bienfaits, car enfin nous ne l'aimerions qu'au-

tant cpi'il le mérite : nous aimerions infinirnent un
Dieu qui est infiniment aimable ; mais toujours y
aurait-il celte différence entre mon amour cl le

sien 5 c'ci^t que dans l'amour qu'il a conçu pour
moi , il s'est attacbé à une créature indigne de cet

amour, à une créature vile, imparfaite, sujette

à mille faiblesses, à mille vices, aune créature

odieuse , insupportable au reste des créatures , et

qui souvent a assez de peine à se souffrir elle-

même.
Je vais plus loin , et je dis que quand nous se-

rions aussi parfaits que Dieu même , et que notre

amour serait également infini, il aurait encore sur

nous cet avantage qu'il nous a aimés le premier,
et par conséquent qu'il nous a fait une grâce ; au
lieu qu'en usant de retour envers lui, notre retour

ne pourrait être qu'un tribut de justice. Ce qui

signale extiêmcment sacharilc en ce point, c'est,

comme le déclare saint Paul, qu'il nous a aimés
non-seulement avant qu'il eût aucun sujet de nous
aimer , mais encore dans le temps qu'il avait plus

de raisons de nous haïr , dans le temps que nous
l'ofTensions

,
que nous abusions de ses bienfaits,

dans le tenips que nous le rebutions le plus , et

que nous n'avions que du mépris pour son amour.
Dilexit autem non exislentes , dit saint Bernard
d'après l'Apôtre , scd et resistentes : 11 nous a aimés
malgré nous, il nous a fait des grâces que nous ne
voulions pas recevoir, auxquelles nous opposions
toutes nos forces. C'est surtout à vous, ame péni-
tente

, qu'il a témoigné cet amour incompréhen-
sible. Quel contraste entre sa tendresse et vos ré-
sistances ! Oui, dans le temps que vous lui disiez :

Retirez-vous de moi, mon Dieu
, je ne veux ni de

vos avis , ni de vos inspirations ; en vain vous
voulez me sauver, vous voulez vaincre mon obs-
tination ; je renonce à votre Paradis et à mon salut ;
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Et moi , disait-il en même temps , je ne puis con-
sentir à ton malheur, je me rendrai si constant

auprès de toi que tu céderas du moins à mon im-
portunité ; il faut que je te rende heureux de gré

ou de force. Je yeux, repliquiez-vous
, je veux

jusqu'à la fin yivre dans mon péché : Et moi,
plutôt que de souffrir que tu y meures , je suis

résolu de te poursuivre jusqu'au bout. Pourquoi,
ajoutiez-vous encore , m'avez-vous donné la liberté,

si vous ne m'en vouliez pas laisser un libre usage ?

Mais pourquoi , continuait votre Dieu invincible

dans son amour, pourquoi aurais-je donné ma vie

et mon sang pour toi, si avec celle rançon tu pé-

rissais éternellement? Z)<7^a;/7û«;^/n non existentes,

sed et resistentes.

MM. , on assure que ceux qui portèrent les pre-

miers les lumières de l'Évangile aux extrémités de

l'Orient, ayant commencé d'expliquer publique-

ment les mystères de notre foi , et surtout le mys-
tère de l'Incarnation et de la mort du Fils de Dieu,

ces peuples barbares tout surpris d'une charité si

prodigieuse , si opposée à l'orgueil et à la dureté

de leurs divinités infernales , ne pouvaient s'em-

pêcher de s'écrier : Quel Dieu , que le Dieu qu'ado-

rent les Chrétiens ! qu'il est grand , qu'il est tendre,

qu'il est bienfaisant, qu'il est aimable ! Qu'auraient

donc dit ces Infidèles , si on leur avait fait entendre

que ce Dieu si aimable que les Chrétiens adorent,

n'est point aimé des Chrétiens ? quel serait leur

élonnement si encore aujourd'hui on allait le leur

dire ?

Oui , les Chrétiens ont le plus grand, le plus

puissant, le plus sage , le plus juste , le plus libéral

de tous les Dieux ; et cependant ils ne l'aiment

point. C'est lui qui les a créés, qui leur a donné

tous les biens dont ils jouissent, qui prend soin de

les conserver eux-mêmes , et de leur conserver tous

ses bienfaits ; il ne les perd jamais de vue , il ne

fait rien que pour leur utilité , il leur rend par lui-

même toutes sortes de services avec un cœur plein
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d'un zèle et d'un amour infini ; et cependant ces

ingrats ne l'aiment point. Il s'est chargé de la peine

de leurs péchés , et tous les jours encore il souffre

avec une patience inaltérable leurs rébellions et

leurs outrages, iî leur pardonne , il les recherche,

il leur offre le premier son amitié , il ne peut avoir

besoin d'eux , et il est en quelque sorte inconso-

lable quand il les perd , il triomphe quand il les

recouvre , en un mot il les aime au-delà de tout

ce qu'on peut dire ; et il ne peut en être aimé. /

Quels sont les peuples si sauvages, si dépourvus

d'humanité, à qui on pourrait tenir ce langage sans

qu'ils nous regardassent nous-mêmes comme les

plus durs , comme les plus inhumains de tous les

peuples? Que diraient-ils quand ils apprendraient

que pour nous engager à cet amour on a été con-

traint de nous le commander sous peine de mort
et d'une éternité de supplices , et que même ce

commandement, celle peine n'a pu fléchir noire

dureté ? Avec quel étonnement ne s'écrieraient-ils

pas : âmes mortes , amcs insensibles! sous quel

climat, sous quel ciel de fer et de bronze, sur quelle

terre barbare et maudite habitent ces hommes sans

cœur, ces hommes de marbre et de glace? Seigneur,

nous ne méritons que trop tous ces reproches ; mais

si vous ne changez nos cœurs par votre grâce, nous

serons aussi insensibles à ces justes reproches ,

qu'à tous vos bienfaits. Da quod juhes , et jubé

quod vis : Il faut que vous-même ,
par un effet de

votre libéralité, vous nous donniez cet amour que

vous exigez avec tant de justice ; tout ce que nous

pouvons faire de notre part, c'est de penser sou-

Tent combien vous méritez d'être aimé, combien
vous nous avez aimés malgré notre indignité; c'est

de vous demander souvent cet amour que vous

nous avez commandé, afin que par son impression

nous commencions à faire sur la terre ce que nous

devons faire dans le séjour de la félicité éternelle.

Ainsi soit-il.

8



SERMON
SUR

i; H U M I L I T É CHRÉTIENNE.

Miserunt Judcgi ml lUerosolymls Sacerdotcs et LevUas ad

Joanncm , ut inicrrogarent eum : Tu quis es?

Les Joifs enfoyèrent de Jérusalem des Prêtres et des Lé-

TÏles à saint Jean pour lui faire cette demande : Qui êtes-

vous i ( Joan. i»

)

Deux choses surlout doivent luimilicr les Chrétiens , le

souveuir de leurs cîiules passées , la vue du péril où

ils sont de retomber. J'ai péché , je puis péchoi : deux

réflexions bien capables d'étouffer l'orgueil.

ÏJe tous les vices de rhornme , le vice le plus

naUirel , le vice dont il est plus difficile de le gué-
rir , c'est l'orgueil. Les précautions que Dieu a

prises pour nous en défendre sont toutes devenues
inutiles. L'argile dont nous sommes formés , le

sépulcre où nous devons entier, notre ressem-

blance presqu'enlière avec les animaux les plus

immondes, nos passions , nos faiblesses, nos er-

reurs . notre ignorance , tout cela ne peut nous
humilier; nous sommes mortels, terrestres, aveu-

gles , impuissans , variables , ou plutôt nous ne
sommes rien de notre fond; et ce néant est or-

gueilleux. Qui pourra donc , ô mon Dieu , nous
affranchir d'un mal si opiniâtre ? Comment pour-
rons-nous acquérir celte humilité si importante ,
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si nécessaire à tous les Chrétiens , celte liuinililé

sans laquelle il ne peut y avoir ni sainteté , ni

piété , sans laquelle il n'y a pas même de salut pour

nous ? Je ne sais si je me trompe , mais il me sem-

ble qu'un moyen efïicace pour nous inspirer celte

vertu , ce serait de nous faire souvent la demande
qu'on fait aujourd'hui à saint Jean-Baptiste, cette

demande d'où il prend occasion de pratiquer des

actes d'une humilité si profonde : Ttiqùis es ? Qui

êtes-vous ? Souffrez que je vous le demande au-

jourd'hui , Chrétiens auditeurs
,
que je vous oblige

à rentrer en vous-mêmes ,
pour y voir ce que

vous avez à me répondre.

Ce sujet de morale
,
qui nous est si utile dans

tous les temps, me paraît encore plus propre pour

le temps où nous sommes. Nous voulons tous nous

préparer à sanctifier la fête qui nous rappelle la

naissance du Rédempteur, cette fête si solenielle,

et où le Ciel a coutume de verser des grâces si

abondantes sur les âmes qu'il trouve disposées ù

les recevoir. J'espère que tous ceux qui forment

celle assemblée s'y disposeront en multipliant

leurs prières et leurs aumônes, en observant avec

exaclilude les jeûnes commandés par l'Église, en

eontemplant dans la retraite les admirables sen-

timens de Marie enceinte de Jésus-Christ , et les

sentimens de Jésus-Christ enfermé dans le chaste

sein de Marie. Mais il ne faut pas oublier que la

disposition que les Prophètes , que le Précurseur

de Jésus-Christ, que l'Eglise elle-même nous re-

commande le plus , c'csl ri umîlité : c'est à cette

vertu qu'est promise la plénitude des bénédictions,

que Jésus-Christ nous doit apporter en naissant •

Omnis vallis implebUtir : Toute vallée , c'est-à-

dire toute ame humble , et intimement persuadée

de sa bassesse et de son néant , sera remplie et

comblée de faveurs célestes. Adressons -nous à

Marie, à celte mère , à cette vierge qui se montra
si humble dans la plus grande élévalion , et qui

mérita par son humilité de concevoir le divin
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enfant dont nous attendons la naissance : Ave,
Maria.

Quand je tous demande qui vous êtes , ame
chrétienne , ta quis es ? je ne désire point savoir

ni quels sont vos revenus , ni quel rang vous tenez
à la Cour, ni quel emploi vous avez dans l'État:

vos richesses, vos charges, vos qualités, tout cela

est à vous , mais ce n'est pas vous-même : je ne pré-

tens pas non plus m'informer de votre nohiesse ;

cette recherche me ferait connaître vos pères , vos
aïeux , plutôt que vous , qui peut-être avez dégé-
néré de leurs vertus, avec déshonoré et corrompu
leur sang : non-seulement je ne veux cxanuner
que ce que vous êtes vous-même, mais encore

que ce que vous êtes par vous-même. Je sais que
Dieu vous a fait raisonnable en vous créant , et

qu'en vous rachetant le fils de Dieu vous a fait

Chrétien. Si à la raison et au Christianisme vous
joignez l'espérance, la foi , l'amour de Dieu, ce

sont là des dons surnaturels que vous tenez du
Saint-Esprit. A l'égard des dons de la nature, tels

que sont la force , la beauté du corps, les lalens

de l'esprit ; si vous aviez pu vous donner ces avan-

tages , vous pourriez sans doute vous les conser-

ver : vous avez reçu tous ces biens dans le sein de

votre mère , et elle ignore elle-même comment
ils vous sont venus.

Il est vrai , me direz-vous
,
que je ne suis que

cendre et poussière , c'est tout ce que je puis m'at-

tribuer ; mais cette cendre même , cette poussière

dont vous êtes composé, ne la devez-vous pas au

Créateur qui l'a tirée du néant ? Faites-moi voir

quelque chose en vous, quelquequalité ,
que vous

n'ayez reçue de personne ,
qui ne soit point em-

pruntée , qui vous appartienne véritablement. Hé-
las ! il n'y en a point d'autre en nous , Chrétiens

auditeurs , que la qualité de pécheur : c'est pour-

quoi quand on nous demande ce que nous som-
mes , tu quis es ? qui êtes-vous en vous-même et de
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?ous même ? je suis pécheur ; c'est tout ce que
ious pouvons répondre , et c'est ce que nous pou-
vons tous répondre. Il est peu de Saints qui n'aient
péché , il n'en est aucun sur la terre <]ui ne soit

capable de pécher ; que faut-il de plus pour por-
ter à juste titre le nom de pécheur, et par con-
séquent pour avoir un sujet continuel de nous
anéantir devant Dieu ? Je tâcherai d'éclaircir cette

vérité dans les deux parties de cet entretien. Je
montrerai dans la première combien les chutes
passées nous doivent causer de confusion ; dans la

seconde , combien nous devons être humiliés à la

vue du péril où nous sommes de retomber. J'ai

péché , je puis pécher : voilà deux considérations

bien propres à étouffer l'orgueil dans une ame qui

conserve encore les lumières de la raison , et à qui

il reste un peu de Christianisme. C'est tout le su-

jet de ce discours.

PREMIER POINT.

Comme l'humilité est une vertu qui appartient à

la morale chrétienne , et que la Philosophie des

Païens avait ignorée , les saints Pères semblent
avoir pris un soin tout particulier de nous en dé-

couvrir la nature et les effets. Saint Anselme dit

qu'il y a sept degrés d'humilité , saint Benoît en
rapporte huit 5 et saint Grégoire le grand en compte
jusqu'à douze : mais pour ne rien dire ici que ce

qui concerne précisément notre sujet , il est cer-

tain que l'humilité dont nous parlons ne consiste

pas seulement dans l'étude que nous faisons pour
nous connaître , mais dans une certaine confusion

,

dans, une certaine horreur qu'on a de soi-même
,

fruits nécessaires de cette connaissance. En effet,

lorsque je me considère avec quelqu'attention
, je

découvre en mon ame je ne sais quoi de honteux,

je ne sais quoi dont j'ai sujet de rougir ; cette rou-

geur est suivie du mépris et de la haine que je

conçois contre moi-même, et je reconnais ensuite

que je mérite d'être méprisé et d'être haï de totît
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le monde ; dans celte idée je me cache le plus que
je puis , je ne marche que les yeux baissés , je

n'ose presque ouvrir la bouche pour dire mon sen-

timent ; si on me calomnie , si on me maltraite,

je souffre en silence tous ces outrages , parce que
je crois qu'ils me sont dus.

Telle est l'image que Jésus-Christ nous a lui-même
tracé l'humilité dans la personne du Publicain. 11

nous représente ce pécheur au fond du temple de
Jérusalem ,

qui n'ose ni s'approcher de l'autel, ni

même regarder le ciel. Un Pharisien orgueilleux

l'envisage avec dédain, le met au nombre des scé-

lérats et des voleurs ; l'humble Publicaio, loin de
s*en offenser et de s'en plaindre , convient qu'il est

en effet un grand pécheur , et demande grâce en
frappant sa poitrine et en se prosternant contre

terre : Et Publicanus à tongè sfans , nolehat nec ocu-

los ad ccetuni levare , sed pcrcaiiebat pectus suum ,

dicens: Deus , propitias eslomihi peccatori. sainte

humilité , vertu puissante qui désarmes le Sei-

gneur, qui te fais aimer et des Anges et des hom-
mes ,

qui effaces les péchés , qui répares , qui

rétablis tout si facilement, qui donnes aux autres

vertus un lustre et un éclat qu'elles n'ont point par
elles-mêmes , vertu qui sais l'art de relever nos
propres défauts , nos plus grandes misères , et de
nous y faire trouver une source de mérites, vertu
pleine de charmes

, par quelle voie pouvons-nous
t'acquérir et te consen'er éternellement ? C'est ,

Chrétiens auditeurs , en ne perdant jamais de
vue Ténormité des péchés que nous avons commis,
l'horreur du supplice que nous avons mérité , l'in-

certitude où nous sommes d'avoir obtenu grâce.

Rien de plus facile , M3I. ,
que la pratique de

l'humilité à quiconque a commis un péché mortel,
et qui est assez heureux pour n'en avoir jamais
commis , ou pour n'en avoir commis qu'un seul.

En péchant nous avons fait l'action la plus hon-
teuse , c'est-à-dire la plus opposée à là justice , à
la raison , à la bienséance , et par conséquent
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l'action In plus humiliante qu'il soit possible d'ima-

giner. J'ai ofiVnsé Dieu ; sa j^randeur , sa majesté

infinie devait me tenir dans le respect , si j'avais

été raisonnable ; sa bonté, son excellence , ses

divines perfections m'auraient sans doute forcé ù

l'aimer, si j'avais eu quelque scnlimcnt humain.

Peut-on porter plus loin l'audace , la brutalité 9

que d'outrager un maîlre de qui on n'a jamais reçu

que du bien , et qui est le seul de qui on peut at-

tendre sa félicité pour le temps et pour l'éternité?

JMM. , de quelque côté qu'on envisage une offense

de Dieu , il est impossible d'y rien trouver qui la

justifie ,
qui en couvre ou qui en diminue la honte

;

toutes les lumières, soit naturelles, soit surnatu-

relles , ne peuvent servir qu'à la mettre dans un

pins grand jour.

Je dis plus : tout ce qu'il y a de honteux dans

tout ce dont nous rougissons naturellement, tout

ce que l'honneur, la raison , la vertu condamne
dans les actions les plus noires , tout cela est ras-

semblé dans un seul péché mortel. Je ne parle

point ici de la honte que produisent la difformité ,

l'indigence, l'obscurité de la naissance, certaines

maladies , quoiqu'elles ne soient pas le fruit des

désordres. Je le sais, on rougit de tout cela ; mais

ce n'est pas là , à proprement parler , une honte

naturelle , c'est l'effet de la corruption de notre

esprit ,
qui abuse de tous les mouvemens (?e la

nature, qui en confond l'usage , ou qui s'aveugle

lui-même à l'égard de la gloire et de l'infamie. Les

véritables sujets de confusion sont certaines ac-

tions qui mettent au jour notre imprudence , no-

tre lâcheté, notre perfidie
, qui marquent de l'em-

portement , de l'ingratitude , de l'injustice et de

l'impiété. Un Ministre expérimenté dans les affai-

res , qui s'est endormi dans une occasion où il s'a-

gissait de tout , qui s'est laissé surprendre , qui a

donné dans le piège qu'on lui a tendu ; cet homme
n'ose plus se montrer , il s'imagine que tout le

monde lui reproche son inconsidération et sa
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négligence. L'n Général qui a fui devant un ennemi:
qu'il pouvait combaltre et défaire aisément ; s'il

se remontre à la Cour , ce n'est qu'avec une con-
fusion dont seront touchés ses plus mortels enne-
mis. Un Magistrat qui se pique de modération ,

et qui s'est emporté avec indécence dans quelque
occasion , un faux ami qui aura été surpris dans
une lâche trahison , un homme qui veut passer

pour avoir du sentiment , et qui est accusé et

convaincu d'être un ingrat et de rendre le mal
pour le bien , une femme qui par pure débauche
a manqué de fidélité à un mari aimable en s'aban-

donnant à un misérable , un avare qui a commis
une injustice manifeste , ou un meurtre, pour
s'enrichir, un impie dont les sacrilèges sont venu»
à la connaissance du Public ; toutes ces personne»
ont certainement sujet de rougir. Qui donc nous
donnera des yeux , qui nous donnera les lumière»
des Saints pour voir comment dans un seul péché
se trouvent ramassées toutes ces sortes d'infamies,,

combien le péché est encore plus infâme , encore

plus odieux que tout cela ? Que dis-je ? qui jamais

pourra comprendre quel est l'aveuglement , la

folie d'un pécheur , sa faiblesse ^ son peu de cou-
rage , la lûchelé de son procédé , sa brutalité , son
humeur cruelle et intéressée , son insensibilité

aux bienfaits qu'il a reçus , et l'horrible profana-

tion qu'il fait des choses les plus sacrées ?

Adam n'eut pas plutôt mangé du fruit défendu y

qu'il chercha les ténèbres pour couvrir sa honte,

dit saint Ambroise. C'est parce qu'il fut éclairé

d'une lumière qui lui fit voir la difformité du pé-
ché , c'est parce qu'après sa désobéissance il se

trouva si indigne de vivre et de voir le jour , que,

quoiqu'il n'y eût que lui d'homme sur la terre , il

eût voulu pouvoir s'enterrer pour se cacher a lui-

même la confusion qu'il souffrait. Caîn , qui pécha
le premier après son père , ne cessa depuis son.

crime d'errer dans les plus épaisses fortt*^ ; il

évitait partout la rencontre de ses frères, il crai-^
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gnait les yeux de ses propres enfans ; couvert

d'ignominie comme il l'était, il ne croyait pas que
personne le pût souffrir dans le monde.
"On s'étonne quelquefois de voir la modestie et

la profonde humililé des plus grands Saints. Pour
moi, MiM. ,

quand ils auraient passé leur vie dans

une parfaite innocence, je n'en serais pas surpris;

mais si dans leur vie ils ont commis un seul pé-
ché mortel

, je trouverais extrêmement étrange ,

si avec les lumières qu'ils ont reçues, ils étaient

moins confus , moins humiliés qu'ils ne le sont.

Quoi donc ! la pénitence ne les a-t-elle pas en-
tièrement purifiés de cette tache honteuse ? 11 y
a bien de l'apparence ; mais quand ils en auraient

une certitude entière , il n'est pas nécessaire ,

pour nous conserverdans l'humilité, que le péché

subsiste en lui -même , il suffît qu'il soit encore

dans notre souvenir. C'est assez d'avoir commis
une fois dans la vie une action infamante

,
pour

être infâme toute la vie. Un homme qui a porté la

fureur et l'ingratitude jusqu'à ôter la vie à celui

qui la lui avait donnée , un traître qui a vendu sa

patrie , et fait périr son Prince , un voleur, un
faussaire , quelque grâce qu'on lui fasse, quoiqu'il

obtienne l'alDolition de son crime , ou par la faveur

de ses amis , ou par l'indulgence de ses Juges ,

cet ingrat , ce traître, ce voleur, ce faussaire ne
laisse pas d'être noirci pour le reste de ses jours ,

il est forcé de se bannir de son pays , et d'aller

chercher dans une province étrangère, et sous un
nom emprunté un a.^iie contre Tignominie qui le

suit partout.

Les Juifs qui vivent encore dans - quelques

contrées du monde , ne sont que les dcscendans de
ceux qui firent mourir noire Fvédempteur , ils

n'ont eu aucune part à la trahison de leurs pères;

et cependant ce crime fut si noir que plus de seize

cents ans n'en ont pu effacer la honte ; on regarde

encore cette malheureuse nation comme la lie et

le rebut de l'univers, elle est aujourd'hui, et elle
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sera toujours un objet de mépris et de malédic-t
lion. Or un Chrétien qui a péché mortellement, sî

nous en croyons l'Apôtre saint Paul , a crucifié

Jésus-Christ , il l'a fait mourir
,
pour ainsi dire,

de ses propres mains
;
que faudrait-il de plus pour

déshonorer sa postérité jusqu'à la dernière géné-
ration ? Pour lui , ne faut-il pas qu'il soit, ou bien
insensible , ou bien aveugle , s'il ne trouve pas
dûrts son péché une raison de s'humilier jusqu'à

son dernier soupir ?

Je conviens néanmoins , Chrétiens auditeurs,

qu'il y a des âmes assez lâches , assez brutales pour
s'endurcir après un temps au souvenir des plus in-

dignes actions ; mais il me semble que c'est tou-
jours une Tue bien triste , bien humiliante

, que
la vue du supplice dont on s'était rendu digne. Tel
qui aura l'impudence de se vanter de ses vols et

de ses meurtres , sera confondu et accablé, si on
lui reproche qu'il a mérité la peine due à ces sor-

tes de crimes. Si cela est vrai, comment celui qui

a péché mortellement peut-il se ressouvenir du
su}'plice qui lui a été préparé , et avoir encore
quelque sentiment d'orgueil ? Quel bonheur pour
la plupart de nous que notre Dieu soit infiniment

miséricordieux ! car si sa clémence n'avait arrêté

sa colère , nous brûlerions aujourd'hui avec ces
victimes désespérées sur qui il exerce une si ter-

rible vengeance. Si maintenant nous ne sommes
pas dans ce séjour d'horreur et de grincemens de
dents , au milieu de ces feux épouvantables , on
peut dire que ce n'est point pour avoir été trop

peu criminels. Nos desordres ont demandé ven-
geance contre nous , nous avons été entre les

mains de notre Juge, nous avons été charges et

convaincus de crimes, nous avons été jugés dignes
d'un tourment éternel , nous avons été , pour ainsi

parler , jusque sur Téchafaud ; et dans le temps
que nous avons été dans ce déplorable état , on a

fait main basse sur nulle autres qui n'étaient pas
plus coupables que nous ,

qui Fêlaient pont -être



Sun lIIumilité chrétienne. 187
Lcaucoiip mf>ins. On voit encore dans les Enfers*'

la place qui ixtns était destinée , et peut-elre que
cent millions de damnés blasphèment Dieu , et le

bla-pliémeront éternellement de ce qu'il nous a

épargnés , nous qui étions moins dignes qu'eux
d'une pareille indulgence. Cette pensée a tenu les

plus célèbres pénilens dans une profonde humi-
lilé ; quelque saints qu'ils aient été , ils se sont

toujours regardés comme des criminels sauvés du
supplice , ils se sont comparés aux réprouvés , et

dans cette comparaison ils ont cru se faire justice.

Je parle , MM. , d'un saint Pierre , d'une sainte

Magdelène , de ces Saints même qui ont été assu-

rés de leur réconciliation , et qui ont été obligés

de n'en pas plus douter que d'une vérité de foi.

Pour nous qui ignorons encore si nos péchés nous
ont été pardonnes

,
quels autres sujets n'avons-

nous pas de nous humilier et de nous anéantir ? Il

faut l'avouer , Chrétiens auditeurs, le comble de
l'humiliation pour une ame qui a perdu la grâce

de Dieu ,
quand elle n'aurait péché qu'une fois ,

c'est qu'elle ignore si elle a recouvré cette grâce

précieuse. Je sais que des Théologiens prétendent

qu'on peut avoir, ainsi qu'il s'expriment, une
certitude théologique du pardon de ses fautes ,

c'est-à-dire la plus grande après la certitude de la

foi ; quelques-uns même ont avancé qu'à la vue
d'une pénitence faite avec soin , on pouvait croire

qu'on a reçu la rémission du péché, et le croire

aussi fermement que l'on croit que Jésus -Christ

est dans une hostie sur laquelle on a vu prononcer
les paroles sacramentelles. Mais sans m'arrêter à

expliquer ces opinions, qui ont néanmoins besoin

d'être expliquées, je dis que c'est une vérité ca-

tholique ,
qu'on ne peut sur ce point avoir de cer-

titude qui exclue toute sorte de doule, et qui par
conséquent m'empêche de trembler. Je sais, hélas !

je ne le sais que trop ,
que je me suis révolté con-

tre Dieu
,
que je l'ai contraint de me haïr ; mais

quelque effort que j'aie fait depuis pour rentrer en
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grâce , je ne puis savoir si j'ai été assez heureux
pour réussir.

Saint Augustin avait coutume de direîfftie les

Prêtres qui avaient vécu le plus saintement ne de-
vaient pas laisser de faire pénitence à la mort,
dans l'incertitude où ils étaient que leur premier
repenlir eût été accepté de Dieu. Celait un spec-
tacle terrible , dit saint Jean Climaque , de voir
dans le désert des pécheurs, qui durant l'espace
de trente années s'élaient punis eux-mêmes par
toutes sortes de rigueurs , des hommes dont les

pleurs avaient usé les yeux , des hommes dont les

veines étaient épuisées de sang, des hommes à
qui il ne restait plus qu'une peau desséchée et

meurtrie par les chaînes dont ils étaient chargés ^

des hommes enfin à demi rongés par les vers, et
qui d'une voix lamentable demandaient encore en
;mourant à ceux qui les exhortaient à la confiance :

"Eh quoi ! pensez-vous que Dieu nous ait fait mi-
séricorde ? Chrétiens auditeurs , lorsque vous avez
offensé Dieu, vous avez commis une faute que tou-

tes les larmes des pénitens, tous les jeûnes des
Anachorètes , tout le sang des Martyrs , que tou-
tes les peines de cette vie et tous les tourmens de
Tautre ne sont pas capables de réparer

;
qui donc

vous a assurés que vous l'avez expiée , cette faute,

vous qui n'avez pas fait un jeûne pour cela
, pas

versé une larme
,
qui au contraire avez continué

d'épargner votre corps et de lui procurer même
toutes sortes de délices ? Vous avez demandé par-

don à Dieu , comme David ; mais ne vous l'a-t-il

point refusé , comme à Saûl, comme à Balthazar,

comme à Antiochus, comme à Judas, et à tant

d'autres ? NUiil milù conscias sum , disait saint

Paul , sed Tioii in hoc jaslificatus sum- ; qui autan

me judicat Dominus est : Je ne me sens coupable

de rien , mais à quoi aboutit ce calme de ma
conscience ? c'est le Seigneur qui méjuge, et il se

peut faire que son jugement soit tout opposé an

témoignage que me rend i^a conscience j
quiautem

me judicat^ Qçmiuus e^t*
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Mais si depuis ma conversion , non-seulement

je ne suis plus retombé, mais j'ai même embrassé

les exercices de la charité et de la mortification

chrétienne , si j'ai conçu un amour particulier

pour la prière , si je vis dans un éloignemcnt en-
tier du monde et de tout ce que le monde estime?

Si telle est votre situation , Dieu en soit loué éter-

nellement 5 vous avez lieu sans doute d'être tran-

quille. Heureuses marques d'une véritable récon-

C'iiatîon ,
que cette haine pour le monde, que cet

amour pour la retraite et pour la prière ! Souve-
nez-vous cependant que ce ne sont pas là des

marques absolument ini'aillibles , et que loin de

vous dispenser de craindre , et d'avoir de bas sen-

limens de vous-même, ce ne sont que des signes

équivoques ,
que des signes même suspects , s'ils

ne sont fondés sur la crainte et sur l'humilité.

De là vient la défiance où j'ai toujours été à l'é-

gard de ces personnes , qui dans la profession

qu'elles font de la piété , sont si contentes d'elles-

mêmes , et ne le sont presque que d'elles-mêmes;

de ces hommes qui ne sont pas plutôt sortis de
leurs désordres qu'ils s'érigent en censeurs pu-
blics ; de ces hommes qui font parade de zèle ,

mais d'un zèle aveugle et inconsidéré , qui pré-

tendent réformer tout l'univers ; de ces Saints et

de ces Saintes qui cherchent à se distinguer des

autres
,

qui se piquent de savoir les secrets de la

vie spirituelle , qui croient qu'on ne peut s'éloi-

gner de leur conduite sans s'égarer
,

qui se com-
parent, qui se préfèrent en secret à toute la terre.

Quand ces personnes auraient le bonheur de conver-
ser avec les Anges, quand elles seraient parvenues
au plus haut degré de la contemplation , rien de tout

cela ne me persuadera de leur sainteté, je douterai

toujours si ce n'est point le Dcmon qui se joue
d'elles. Je ne veux point , dit Thomas à Kempis,
i-e ne veux point de consolation qui ôte la com-
ponction , je ne veux point de ravissement qui

fasse perdre rhumililé. D'ailleurs tout le monde
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convient que la charité est le lien de la perfection,

qu'elle en est le comble , qu'elle est la perfection

même. Or celte vertu , selon la définition de saint

Paul , diifcre peu de l'iiumililé , on du moins elle

ne saurait être sans elle. Cliaritas patiens est : La
charité, dit-il , est patiente ,

parce que les per-

sonnes qui en sont remplies se croient dignes de

mépris , dignes même des derniers supplices ; de
quelque dureté dont on use envers elles , elles

trouvent toujours qu'on les épargne : benigna est :

elle est douce et indulgente, parce qu'elle pense
avoir besoin elle-même qu'on ait pour elle de l'in-

dulgence : non œmulatur , non inflaiur : un cœur
que l'amour de Dieu possède ne s'enfle point de

sa réputation , il n'est point jaloux de la réputation

d'aulrui : non est amb'Uiosa : il ne cherche point

l'honneur, parce qu'il n'ose croire qu'il le mérite:

non cogitât maluni : la charité ne forme point de

soupçons désavantageux , elle se persuade que
tout le monde a des inlenlions droites , et que les

plus méchans sont encore meilleurs qu'elle. De
sorte , MM. , que si la honte que doivent me cau-

ser mes péchés passés, si le souvenir du supplice

que je n'ai pas subi, il est vrai , mais dont je ne
m'étais rendu que trop digne , si l'incertitude où
je suis d'être sorti d'un état si dangereux , si in-

famant , si rien de tout cela n'est capable de m'hu-
milier, ce défaut d'humilité , si je m'en aperçois,

doit enfin abattre mon orgueil , puisque je ne puis

avoir de preuve plus convaincante que je n'ai nul

amour pour Dieu , et par conséquent nulle vertu.

Non sans doute cette sainteté qui m'enfle, et qui
me remplit d'estime pour moi-même, n'est pas la

véritable sainteté
, puisqu'on ne peut être saint

qu'on ne soit humble. Que me sert-il de n'être

plus colère, intempérant, impudique, si je suis

esclave de l'orgueil , de ce vice encore pire que
tous ceux que j'ai quittés ? Les Pharisiens étaient

pleins de zèle pour l'observation de la loi, ils fai-

saient de grandes libéralités aux pauvres; tout
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cela
,
parce qu'ils n'élaient pas humbles , n'a pas

empêché qu'ils n'aient été maudits par Jésus-

Christ. Lucifer n'a aimé ni les richesses , ni les

plaisirs, il n'était pas même susceptible de ces

passions ; il est cependant le plus grand ennemi
de Dieu , et le chef des reprouvés

, parce qu'il

s'est trop aimé soi-même. Je ne suis pas sembla-
ble au reste des hommes qui s'enrichissent du
bien d'autrui , et qui font gloire de leurs adultè-

res : T^on sum sicut cœteri Iwminum , rap tores ^

adulteri ; mais je suis semblable au Démon , et

peut-être que j'ajouterai bientôt à l'orgueil de cet

esprit superbe l'avarice et l'incontinence : c'est un
second motif d'humilité que nous fournit la qua-

lité de pécheur, qui nous est propre. Je suis pé-

cheur , non-seulement parce que j'ai péché , mais

encore parce que je puis pécher. C'est la seconde

partie.

SECOND POINT.

C'est une yérité catholique
, que la grâce de la

persévérance est essentiellement une grâce ; c'est-

à-dire qu'il n'est point d'action
,
quelque héroïque

qu'elle puisse être , point de vie si pure et si sainte

qui puisse la mériter. De cette proposition il est

facile de conclure qu'il n'est point d'homme assez

saint pour être incapable de commettre un péché
mortel, point d'homme qui après avoir péché ne

puisse mourir dans l'impénitcncc , et qui par con-

séquent ne puisse être damné. Ce malheur arri-

Tera-t-il en effet , ou n'arrivera-t-il pas ? C'est un
secret que Dieu s'est réservé à lui seul ; et cette

réserve
,
qui nous tient dans l'incertitude , doit

nourrir en nous l'humilité et la crainte. Car en
premier lieu je disque la sainteté , qui nous éloi-

gne du mal , ne nous affrancliit pas du péril de le

commettre ; de même qu'un honnne qui gravit

sur une montagne s'éloigne à la vérité du fond du
précipice à mesure qu'il avanc«i vers le sommet ;

mqis en est-il moins en danger de tomber ? tout
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ce qu'il gagne à cet égard en monlant , n'est-ce

pas d'être exposé à une chute plus funeste ? De
lii Tient qu'un Saint, bien loin de vivre dans une
plus grande sûreté , doit craindre au contraire

encore plus qu'un homme d'une rerlu médiocre
,

dit saint Jean Chrysostôme
, parce que le péril de

tomber étant égal pour l'un et pour l'autre , le pre-

mier tomberait de plus haut, et se ferait par sa

chute de plus mortelles blessures. Ainsi , dit le

même Saint , le recouvreur qui monte sur les toits

d'un palais élevé sent redoubler sa frayeur à me-
sure qu'il approche du faîte. Non-seulement il

n'est point d'homme si saint qui ne puisse pécher
à chaque moment ; il n'est pas même de péché si

énorme , si honteux , dont il ne puisse se souiller :

Non est peccatum quod facit anus liomo ^ quod non

possit facere aller liomo. C'est la pensée de saint

Augustin : pensée humiliante , Chrétiens audi-

teurs ,
pour quiconque veut l'approfondir. Peut-

être vous applaudissez- vous lorsque vous appre-

nez qu'une personne de votre profession, de votre

Hge, est tombée dans le désordre ; il vous semble
que vous avez lieu de vous préférer à elle , et

d'admirer votre vertu et votre constance. Pour
moi je vous avoue que rien n'est plus capable de

rabattre mon orgueil qu'un accident de cette na-

ture. Eh quoi ! si je marche avec plusieurs autres

par un sentier étroit sur le bord d'un précipice
,

est-il rien qui puisse me donner plus de frayeur,

que de voir tomber à mes yeux la plupart de ceux
qui m'accompagnent ?

Depuis lepéché du premier homme on peut dire

que nous sommes tous frappés du même mal , la

concupiscence déchaînée cause dans tous les mêmes
ravages. Quand je vois que mon frère pèche

,
que

par la violence de ses passions il est emporté dans

le crime; puis-je ne pas tremldcr , moi qui me
sens le même penchant , la même faiblesse ? N'ai-

je pas une nouvelle raison de craindre en le voyant

mourir du mal dont je suis atteint ? Est-il possible,
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disait autrefois un saint Solitaire, lorsqu'il voyait

commetlre quelque faute considérable, est-il pos-
sible que je puisse être tenté de faire cette action

scandaleuse , ce péché infâme , ce sacrilège, que
jepuisse même succomber à cette tentation ? Peut-

être que si je me fusse trouvé dans la même occa-
sion ,

j'aurais commis la même faute
; je m'y trou-

verai peut-être un jour , et sur quel garant

oserais-je me flatter que je serai plus invulnérable

que ce malheureux qui s'est laissé vaincre ?

Je dis en troisième lieu que non - seulement il

n'est point de péché si énorme que les plus grands

Saints ne puissent commettre ,
j'ajoute qu'il en

est peu que de très-grands Saints n'aient commis
en effet. Je me sens saisi de crainte , quand je

pense que c'est une vérité de foi ,
que même les

gens de bien peuvent se précipiter dans les der-

niers déréglemens ; mais quand j'apprends que
l'expérience a confirmé dans tous les siècles , et !

confirme encore tous les jours cette vérité , peu ^

s'en faut que je ne me regarde déjà comme perdu,

du moins n'ai-je plus de peine à me mettre au rang

des plus grands pécheurs. Quoi ! David , l'homme
selon le cœur de Dieu , est devenu adultère et

parricide ? Salomon, le plus sage , le plus éclairé,

le plus religieux de tous les Princes, a adoré des

idoles d'or et d'argent ? Saint Pierre , le chef des

ApOlres , la pierre fondamentale de l'Église , a

renoncé Jésus- Christ ? Dans l'histoire des héros

du Christianisme dans l'histoire des Martyrs ,
je

trouve des corps brûlés à demi par les flammes

,

dévorés à demi par les bêtes féroces , des hommes
qui sur le point de recevoir la couronne immor-
telle se sont laissés surprendre aux ruses de l'en-

nemi, des Anachorètes consumés de jeûnes qui

n'ont pu résister aux attraits de la volupté. Hélas !

Seigneur, ne nous exposez pas aux tentations;

faibles roseaux, comment ne plierions-nous pas

où les plus fermes colonnes , où vos plus fidèles

serviteurs ont succombé ?

5. 9
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Ce n'est pas tout , Chrétiens auditeurs , les

hommes les plus saints peuTcnt perdre la grâce de

Dieu , ils la peuvent perdre par les plus horribles

péchés 5 ils la peuvent môme perdre pour ne la

recouvrer jamais ; quelque zélés qu'ils soient , ils

ne savent point s'ils persévéreront. La prédestina-

tion des hommes est un mystère caché , un mys-
tère dont il ne faut pas juger par notre disposition

présente. Quelque fervent que vous soyez , vous

pouvez changer sans retour ;
quelque fervent que

TOUS soyez , vous avez également à craindre , et

d'être inconstant dans le bien , et d'être obstiné

dans le mal après votre chute. C'est dans cette

pensée que je trouve un admirable remède contre

ces mouvemens d'orgueil qui nous portent à mé-
priser les pécheurs, ou à nous préférer à eux. Cet

homme est vicieux , je me crois vertueux : peut-

être que je me trompe dans l'un et dans l'autre de
ces sentimcns ; mais quand ces sentimens seraient

véritables , il se peut faire néanmoins que cet

homme soit prédestiné , et que je sois réprouvé.

Il pèche aujourd'hui
, peut-être pour se relever

demain ; et peut-être que je pécherai demain pour
ne me relever jamais. Qui m'a dit que ce pécheur
ne sera pas un jour un second saint Augustin , tau-

dis que je finirai peut-être aussi mal que ce Saint

avait commencé ? Peut-être que Dieu l'a aussi

destiné pour être une modèle de péniteiîce , et moi
pour être un exemple de terreur à tous les pré-
sompuieui.
Combien connais -je de personnes qui m'ont

autrefois scandalisé , et dont les saints exemples
m'édifient aujourd'hui , et me couvrent de confu-

sion ? Lorsque le bon larron se faisait redouter par

ses meurtres et par ses rapines , aurait-on pensé
qu'il dût monter au Ciel avec Jésus-Christ ? Au
contraire , lorsque Judas suivait le Sauveur , qu'il

faisait des miracles en son nom . eût-on pu croire

qu'il était sur le point de descendre dans les En-
fers dans le temps mêuîe que le fils de Dieu mourait
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pour en délivrer \e genre humain ? Simon le lé-

preux jugeait Mngdeiène dnns son cœur , et dnns

ce même moment Dieu la justifiait, et In comblait

de mille grâces ; on la traitait encore de péche-

resse , et elle était déjà après Mario la plus fidèle

«pouse que le Saint-Esprit eût sur la terre. Enfin

les Pharisiens ont condamné son luxe et ses disso-

lutions , <ît elle condamnera un jour leur incrédu-

lité et la dureté de leur cœur.

Après toutes ces considérations , comment eSt-

U possible , Chrétiens auditeurs, que nous ayons

quelque sentiment de vaine gloire ? Quand Dieu

nous révélerait que nous sommes parvenus à un
haut degré de perfection, et qu'il nous répondrait

de notre persévérance , nous n'aurions pas même
alors sujet de nous élever. Une ame sainte est

comme une femme de la lie du peuple à qui on a ôtc

ses haillons pour la revêtir de pourpre : sous cet

habit nouveau qui ne lui a^iparlient pas , la pudeur
naturelle lui fait sentir combien il y a de distance

entre cet éclat emprunte , et la bassesse où la ré-

duit son indigence. Si nous étions assurés de per-

sévérer dans le bien jusqu'à la mort , nous aurions

lieu sans doute de goûter la plus douce joie , mais

non pas de nous enfler d'orgueil ; puisque, même
en ce cas, la persévérance ne serait pas le fruit de

nos mérites , ce serait toujours un pur effet de la

miséricorde de Dieu , une grâce entièrement gra-

tuite. Mais qu'il s'en faut que nous soyons dans
une situation si avantageuse ! notre vie passée

nous doit faire horreur , aujourd'hui même nos

actions les plus saintes sont remplies de mille dé-

fauts : pour l'avenir , c'est un abîme impénétra-
ble que Dieu seul peut découvrir. Je sais que je

peux changer, rentrer dans le mal, m'y obstiner,

y mourir
; je sais qu'on est d'autant plus près de

ce malheur qu'on s'en défie moins ; qui m'a ré-

pondu que je ne suis point du nombre de ces ré-

prouvés , dont parle saint Augustin
,
que Dieu

relève pour un temps afin que leur conversion

9-
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encourage sesélus,etqu'il laisse retomberensuitc,
afin <]ue leur rechute retienne les mêmes élus dans
une défiance salutaire ? Je marche au milieu de
mille pièges , de mille embuscades , de mille en-
nemis

; je ne sais si je me sauverai de tant de pé^
rils : en tone cas , il est certain que si j'en sors ,

ce ne peut être que par le secours de rhumilitc.
Soyez donc humbles, nous dit saint Paul , ne ces-
sez jamais de craindre : ^oli altum sapere , sed
Urne.

Craignez les péchés de votre jeunesse , qui sub-
sistent peut-être encore dans la tache qu'ils ont
imprimée à votre ame , et par conséquent dans la

haine du Seigneur qu'ils ont méritée : craignez
vos péchés présens

; quelque légers qu'ils vous
paraissent , ils sont capables de détourner certai-

nes grâces décisives d'où dépend votre salut : crai-

gnez vos péchés à venir, qui vous égaleront peut-
être en peu de tempsniux plus scélérats de tous

les hommes ; Noli altum sapere , sed Unie.

Craignez Dieu
, parce que sans son secours tous

tomberiez dès à présent dans les plus horribles dé-

réglemens : craignez le monde , dont le souffle est

•si contagieux : craignez le démon , dont les artifi-

ces sont si subtils: craignez-vous vous-mêmes qui

êtes si faibles , si inconstans ; craignez vos yeux,
vos oreilles , tous vos sens , ce sont autant de por-

tes par où le péché peut entrer ; craignez vos pas-

i^ions
,
qui vous y portent , qui vous y entraînent

malgré vous; craignez jusqu'à vos bonnes œuvres ,

jusqu'aux victoires qne vous remportez sur vous-

mêmes et sur les tentations, puisque, selon saint

Cyprien , le dJmon n'est jamais plus redoutable

que lorsqu'il a été vaincu , parce qu'alors il prend

avantage de sa défaite pour nous porter à la vaine

gloire ; encore plus que tout le reste craignez c-et

orgueil , que Dieu ne peut souffrir , cette fausse

coufiance qui vous conduirait à une perte assurée.

C'est dans celte vue que le Sage recommande
avec tant de soin celte crainlç si salutaire , cette
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Crainte qu'il regarde comme une source de bon-
heur , selon ces paroles : Bealus honio qui semper

est pavidus : Que cette amc est heureuse , cette

ame qui est toujours humble , toujours tiuiiJe ! Je

dis qu'elle est heureuse , Chrétiens auditeurs ,

parce que cette humilité n'est pas une humilité

qui abatte le courage , parce que cette crainte

n'est pas une crainte qui trouble , au contraire elle

nourrit en nous celte magnanime conGance qui

attend tout de Dieu , et qui espère avec d'autant

plus de certitude qu'elle n'attend rien que de lui

seul ; cette ame est heureuse , parce que cette

crainte l'affranchit de toute autre crainte
, parce

que cette humilité met à couvert toutes ses autres

vertus , et lui assure autant qu'il est possible «a

persévérance. In veritate didici nilùl esseœquè tffi^

cax ad gratiam Dei promerendam , retinendam
_,

recuperandam , quàm si omni tempore coram Deo
inveniaris non altum sapere , sed timere. Ce sont les

paroles de saint Bonaventure. Oui , dit le saint

Docteur, j'ai appris par l'expérience , que rien

n'eat plus efficace pour gagner l'amitié de Dieu
,

pour la conserver, pour la recouvrer quand on l'a

perdue , que de s'humilier en la présence du Sei-

gneur, que de craindre ses jugemens. Dieu résiste

aux superbes , Chrétiens auditeurs ; mais il faut

qu'il cède à l'humilité de ceux qui le craignent,

il faut qu'il s'approche d'autant plus d'eux qu'ils

tâchent de s'en éloigner par modestie, il faut qu'il

ait soin de les relever à proportion qu'ils s'abais-

sent ; enfin il ne peut se défendre de les combler
de grâces dans ce monde , et de gloire dans l'autre.

Ainsi soit-il.



SERMON
SUR

LE JEUNE ET SUR L^ABSTINENCE

DU CARÊME.

CUmjeJanetls , notiU feri , sicai kypocrltm , truies.

Lorsque vous jeûnez , ne soyez pas tristes , comme le»

hypocrites. ( Matih. 6.
) ,

Le Chrétien qui n'observe pas rabslînence et les jeûnes

de l'Église commet un péché grief, où , comme dans

le péché d'Adam , il entre de la désobéissance et de

l'infidélité ; il commet un péché contagieux , qui est,

comme le péché d'Adam , la source de plusieurs pé-

chés , et dans nous , et dans les autres.

ItIessieubs , il est bien difficile de voir revenir

tous les ans le saint jeûne où nous entrons aujour-

d'hui , sans nous ressoureiiir avec douleur que c'est

un des sujets qui a porté une partie de TEurope à
se séparer de l'Église universelle , et qui retient

encore aujourd'hui dans le schisme cette partie &€•

parée. Il est étrange que des personnes qui font

prefession de la Loi de Jésus-Christ condamnent
une observance que les premiers Fidèles ont em-
brassée avec tant lerveur , une observance dont
Jésus-Christ lui-même nous a donné le premier
exemple. 11 est étrange qu'on veuille faire passer

pour nouveauté une coutume dont tous les saints

Pères fout mention , une coutume qui du temps
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de saint Basile , il y a mille trois cents ans , était

déjà vénérable^ par <S0D ancienneté. Ayez, dit ce

Père , ayez de la vénération pour l'ûge du jeûne.

Comment peut-on nous reprocher comme un abus
l'abstinence de certaines viandes, de ces viandes

dont l'usage a été inconnu aux hommes jusqu'au

déluge, et dont saint Jean-Baptiste s'est abstenu

dans le désert , de ces viandes que la plupart des

saints Anachorètes, qui ont vécu dès la fia du troi-

sième siècle , s'étaient entièrement interdites ?

Pourquoi traiter de coutume supersticuse un exer-

cice de pénitence et de mortification qui désarme
la cupidité , et qui donne des forces î la vertu ?

Pourquoi nous faire uu crime de l'obéissance que
nous rendons à notre mère dans une chose saintes

par elle-même , et autorisée par la pratique de tous

les Saints de l'un et de l'autre Testament ?

Mais quelque déplorable que soit ce mal , nous
avons, MM. , des sujets de plaintes qui nous tou-

chent encore plus ; ce n'est plus sur nos adversai-

res , c'est sur nous-mêmes que tombent ces plaintes.

Bien des Catholiques, dit-on, jeûnent à peu prés

comme nos réformateurs ; les uns sur un prétexte,

ceux-ci sur un autre, se font dispenser ou se dis-

pensent eux-mêmes du précepte ecclésiastique :

tandis qu'on est prêt à mourir pour soutenir la

sainteté du Carême, on ne fait pas difficulté de le

rompre pour les plus légères incommodités , pour
de fausses raisons, et souvcot même sans aucune
raison. Quelle honte pour nous. Chrétiens audi-

teurs , quelle honte de déshoBorer nous-mêmes la

Religion que nous professons , de nous confondre

avec ceux qui se sont séparés de nous , et de dé-

truire notre croyance par notre propre conduite S

J'espère que tous me verrea sans peine m'élever
aujourd'hui conti-e ce désordre, afin, s'il est pos-
sible , de l'arrêter dès le premier jour. Je ne par-

krai point pour ceux qui pèchent par libertinage ,

et par un mépris formel de nos saintes lois ; je

convertirais plutôt des hérétiques, que je ne ra-
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mènerais ces sories de gens à leur devoir : je m'a-
dresse particulièrement à ceux qui révèrent tous

les préceptes de l'Église , mais qui manquent de
courage et de ferveur pour les accomplir : je parle

surtout à ces personnes qui ont un soin excessif de
leur corps et de leur santé ,

qui demandent trop

facilement des dispenses, et qui sous couleur de
discrétion et de prudence succombent à la tentation

du démon qui les presse de manger du fruit dé-
fendu. Je ne doute point que ces Chrétiens trop

peu fervens ne se rendent à mes raisons , et que
dès aujourd'hui ils ne commencent à observer la

loi du jeûne , pour continuer jusqu'au dernier jour

ce saint exercice. Vierge sainte , toute mon espé-

rance est fondée sur votre protection : je vous la

demande par la prière que nous croyons vous être

la plus agréable : Ave ^ Maria,

l\ est certain , MM. , que l'intempérance qui

perdit le premier homme dans le Paradis terrestre

fut une faute assez légère en elle-même ; car enfin

il ne mangea que du fruit, et l'Écriture ne dit pas

qu'il en prit avec excès : son péché néanmoins fut

énorme
,
premièrement à cause de ses circonstan-

ces , en second lieu à i-aison de ses conséquences.

Il fut énorme dans ses circonstances
,
parce que

Dieu lui ayant défendu ce fruit, et lui ayant prédit

que la mort serait la peine de sa contravention

,

s'il y touchait, il méprisa ce précepte , et n'ajouta

point foi à la prédiction du Seigneur : ainsi il se

rendit par-là coupable en même temps d'un double

crime , d'une désobéissance et d'une espèce d'in-

fidélilé. Ce péché fut encore énorme , si nous en

jugeons par les suites, parce qu'en révoltant la

concupiscence , il fut la source de tous les péchés

qu'Adam commit depuis, et de tous les péchés

qu'ont commis après lui ceux de sa race.

Voilà, MM. , l'image la plus naturelle que je

pouvais souhaiter pour vous faire comprendre quel

mal fait un Chrétien qui n'observe pas ou l'absti-
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nencc ou les jeûnes de l'Église. Quel grand péché
peul-on commettre en mangeant un peu de viande

pendant le Carême, et en Taisant deux ou trois

repas chaque jour ? Rien sans doute ne déroge en
cela aux règles de la sohriété; mais, pour d'autres

raison», cette liberté qu'on se donne est un grand
péché , il est grand par ses circonstances , il est

grand encore dans ses conséquences : par ses cir-

constances ; il y entre , comme dans le péché
d'Adam , et de la désobéissance et de l'infidélité :

je le ferai voir dans mon premier point : par ses

conséquences ; il est , comme le péché d'Adam , la

source de plusieurs péchés, et dans nous, et dans

les autres : ce sera le second point. Voilà tout le

partage de ce discours.

PBEMIEE rOlKT.

De tout ce que l'on publie aujourd'hui contre

l'Église romaine , il n'est rien de moins plau^ble
que le reproche qu'on lui fait d'avoir introduit une
nouveauté en établissant ce jeûne de quarante jours.

Pour oser lui faire un pareil reproche, il faut

n'avoir jamais lu de saint Père , ou les démentir
tous sans exception , puisqu'il n'y en a pas un seul

qui n'ait parlé de cette coutume
,
qui ne l'ait louée,

qui ne l'ait recommandée comme une institution

apostolique aussi ancienne que l'Église même.
Clément le Romain , qui a fait un corps de toutes

les Constitutions ecclésiastiques , en a une des

Apôtres qui contient le précepte du Carême. Cette

même coustitution est rapportée par saint Jean de
Damas, par saint Anastase qui était évêque d'An-
tioche il y a plus de mille ans , et de plus par saint

Jean Chrysoslômc. Saint Pierre Chrysologue dit

en termes formels que le jeûne que nous faisons

durant quarante jours n'est point une invention des

hommes , mais un commandement de Dieu : Quôd
quadragintadiebusjejunamus, non humana inventio,

sed auctorîtas divhui est.

Oui , Mi^. , on a observé le Carême dès le temps
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des Apôtres , et la loi qui en fut faite dès lors n*a

jamais été révoquée. II est Trai qu'il y a une grande
fîilTérence entre la rigueur dont on a usé à l'égard

liCS Chrétiens durant l'espace de plusieurs siècles,

et l'indulgence qu'on n pour les Fidèles d'aujour-
d'hui. Premièrement il ne leur était permis de
prendre chaque jourqu'im seul repas, et seulement
après le coucher du soleil, c'est-à-dire environ sir

heures après midi. Celte rigoureuse pénitence

s'observait encore du temps de saint Bernard , il

n'y a pas plus de cinq cents ans : c'est ce grand
Saint qui nous l'apprend lui-même dans le troi-

sième sermon qii'il a f.iit sur le Carême ; il prétend

que celte coutume a encore toute sa vigueur, que
les Rois et les Princes ne s'en exemptent pas plus

que le peuple et les personnes reurées dans les

cloîtres. En second lieu , l'usage du vin , l'usage

de la chair, étaient également défendus ; les seuls

mets permis , c'étaient des herbes , des légumes ,

dont l'eau ou un peu d'huile faisaient tout l'assai-

sonnement. L'Église a beaucoup reMché de celte

sévérité : sans parler des dispenses qu'on accorde

assez facilement en certains temps et en certains

îieux > l'Église , en mère compatissante , souffre

qu'on avance le repas de cinq ou six heures, qu'on

en fasse même un second, quoique beaucoup plus

léger que le premier; qu'on serve sur les tables

toutes sortes de poissons , et qu'à l'égard do vin

on en prenne autant qu'il faut pour satisfaire la

nécessité.

Ce qu'il y a dans ceci de surprenant , c'est que

tant que le jeûne s'est pratiqué dans toute la rigueur

que nous l'avons dit, la plupart des Chrétiens le

port^iient encore plus loin, et faisaient volontaire-

ment beaucoup plus que la loi n'exigeait d'eux;

au lieu que depuis qu'on l'a presque détruit à force

de l'adoucir, on ne fait pas même ce qui est iadis-

pensablement prescrit. Saint Jean Chrysostôme ,

dans sa quatrième homélie sur la Genèse , dit que

dans la ville de Constanlînople, où il prêchait, les
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Fidèles, par une sainte émulation, semblaient dis-

puter à qui jeûnerait le plus austèrement. Les uns

ne mangeaient que de deux en deux jours ; les

autres se contentaient chaque jour d'une légère

portion de pain , et passaient ainsi tout le Carême.
Saint Augustin dans un traité qu'il fait des mœurs
de l'Église témoigne que de son temps on voyait

non-seulement des hommes, mais encore des fem-

mes, de jeunes filles même, qui demeuraient sou-

vent trois jours entiers, quelquefois plus long-

temps, sans rien prendre pour soulager leur faim

et même leur soif : Totum trlduum , et ampUùs
swpissime , sine cibo et potu.

Telle était la ferveur des Chrétiens de ce temps-

là *, loin d'être rebutés par la sévérité des lois de
rKglîse , ils se prescrivaient à eux-mêmes des règles

incomparablement plus étroites. Et nous, MM. ,

lorsque cette mère tendre a tant d'égard à notre

faiblesse, à notre peu de courage, lorsqu'elle

semble condescendre en quelque sorte à notre sen-

sualité, nous refusons de lui obéir! Si ces anciens

Fidèles avaient osé se dispenser des obligations

gênantes qu'elle leur imposait à l'égard du jeûne,

on aurait traité cette faute de lâcheté, de désobéis-

sance ^ de dépit; mais aujourd'hui que le jeûne

qu'elle nous ordonne est plutôt un régime de santé

qu'un exercice de pénitence , le refus que nous
faisons de lui obéir ne doit-il pas être regardé

comme une rébellion ouverte , comme un mépris

formel de l'autorité qu'elle a sur nous ? C'est un
crime de désobéir à une mère , quelque sévère

qu'elle soit , quelque rigoureux que soient ses

commandemens , dès qu'elle n'exige rien ni de
criminel , ni d'impossible : mais désobéir dans des

choses faciles à une mère indulgente qui nous
épargne , qui nous ménage en tout , c'est une im-

piété , c'est une brutalité qui mérite toutes les

malédictions et du Ciel et de la terre.

Notre désobéissance est encore en ce point en-

tièrement semblable à la désobéissance d'Adam.
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Ce père rebelle ajant la liberté de manger de tous
les fruits du Paradis terrestre , à la réserve d'un
seul , refusa de s'abstenir de ce fruit qui lui était

expressément et uniquement défendu. Si le pré-
cepte ecclésiastique nous réduisait au seul néces-
saire , au pain, à l'eau, s'il ne permettait que les

fruits et les herbes crues , les hommes voluptueux,
Jes hommes sensuels auraient un prétexte pour le

violer ; mais aujourd'hui qu'ils ont le choix de tant
de mets, de tant d'assaisonnemens diflférens, mais
dans ce siècle où le luxe des tables surpasse en
Carême le luxe de toutes les autres saisons de Tan-
née , maintenant que la sensualité

, que la délica-

tesse préfère les viandes qu'on sert pour le jeûne à

toutes les viandes dont l'usage nous est interdit,

aujourd'hui que l'art va jusqu'à donner au goût le

même plaisir qu'on aurait à manger les chairs les

plus exquises, n'est-ce pas une fureur, une manie
^orjible , de ne vouloir pas s'en contenter? pou-
vant se satisfaire innocemment , n'est-ce pas une
manie d'aimer mieux des plaisirs auxquels nos lois

attachent un crime ? Ce n'est pas , Chrétiens au-
diteurs, que j'approuve le rtlâcliement de ceux qui

recherchent toutes ces délices dans un temps des-

tiné à la mortification : car ce n'est pas lu embrasser
l'abstinence , dit saint Augustin , c'est seulement
passer d'un excès à un autre excès : Non enim hoc

sascipere abstinentutm , scd matare Utxariam. Mais
je m'étonne qu'il y ait des Chrétiens qui ne peu-
vent pas même se bornerai ces délices permises,
et qui semblent chercher plutôt à offenser Dieu ,

qu'à contenter leurs appétits mal réglés. Jugez de

là , MM , si le Seigneur, qui a prononcé tantd'ana-

thèmes contre les enfans qui manquent de respect

à ceux qui les ont mis au monde , si ce maître

souverain de tous les hommes laissera impuni le

mépris que nous faisons des volontés de rjÈglise

,

de celte mère à qui nous devons notre naissance

spirituelle, et le droit que nous avons au Ciel.

J'ai dit qu'on ne pouvait enfreindre je précepte
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du JeCuie sans se rendre coupable Je désobéissance

envers l'JÉglise ,
j'ajoute que cette infraction ren-

ferme une espèce d'infidélité et d'apostasie. Pour
comprendre cette vérité , il faut supposer que ce

jeûne de quarante jours a été inslitné pour solen-

niser la mémoire des douleurs de Jésus-Christ, el

nous faire faire comme un aveu public de la

croyance où nous sommes qu'il est mort pour nous
*sauver. C'est ainsi qu'en parlent saint Jean Chry-
sostôme, saint Augustin, saint Grégoire le grand,

Theodoret, et tous les autres Pères, qui ont traité

cette matière. C'est pour cela que les hérétiques

Montanistes, qui soutenaient que les trois person-

nes divines s'étaient incarnées, instituèrent trois

Carêmes pour se distinguer de ceux qui étaient

dans une croyance contraire : lUi , dit saint Jé-

rôme, dans une lettre qu'il a écrite contre Monta-
nus , //// très in anno faciunt Quadragesimas , quasi

très passî sint Satvatores. Les Marcioniles et les

Manichéens , qui disaient que la résurrection de

Jésus avait été une fausse résurrection par laquelle

il avait plu à Dieu de tromper les hommes pour

les punir, ces héréliques voulaient qu'on jeûnât

tous les dimanches, parce que tous ces jours sont

consacrés à l'honneur de ce mystère. Les Conciles,

qui condamnèrent les dogmes impies de ces hom-
mes pervers, défendirent expressément l'observa-

tion de leurs jeûnes sacrilèges , comme si de les

observer c'eût été se déclarer partisan de leurs

erreurs. De là on conclut nécessairement que le

jeûne n'a pas été établi pour la seule expiation des

péchés, ou pour la mortification de la chair, mais

encore pour être une marque de notre foi , pour

cire comme un témoignage public de la Religion

qu'on professe. Voilà pourquoi saint Jean Chry-

sostôme uc fait pas difificullé de dire que quiconque

ne jeûne pas le Carême ne croit ni en Jésus-Christ

ni en sa croix: qu'il n'est pas seulement un ingrat,

mais encore un infidèle
; qu'il n'est pas seulement

un mauvais Chrétien j mais qu'il ï\\i^ jpas mêmç^
Chrétien.
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Ceci est d*autant plus vrai à notre égard, ChiL-
tiens auditeurs , que nous vivons parmi des per-

sonnes qui , pour se distinguer de nous et pour
faire remarquer leur prétendue réforme , nous re-

prochent notre péoilence comme un abus , et

affectent de manger de ia chair les jours que l'Eglise

le défend. Nous ne pouvons donc prendre la liberté

qu'ils prennent, sans nous confondre en quelque

sorte avec eux , et sans nous rendre suspects aux

véritables Catholiqiies. Hélas ! si nous aimions un
peu notre Religion , que cette raison serait forte

pour dissiper tous les vains prétextes dont notre

lâcheté a coutume de se couvrir! Quoi! il s*agit

ici de donner des marques de ma croyance, et de

faire connaître ce que je suis ? Oui , dût-il m'en
coûter la vie , on saura que je croîs en Jésus-Christ

crucifié , et que je suis un membre de son Eglise.

Kicéphore au dix-septième livre de son Histoire

ecclésiaslique raconte un fait bien édifiant arrivé à

Conslantinople sous le règne de Justinien. Cette

ville étant afiligée de la famine , et le temps du
Carême étant survenu avant que Dieu eût retiré

ce terrible fléau , l'empereur fit ouvrir les bouche-

ries et publier pour celte année-là une dispense

générale de l'abstinence ordinaire. Mais comment
croyez-vous que fut reçu un ordre si juste et si

nécessaire ? heureux siècle ! nous reste-t-il au-

jourd'hui une étincelle de cette ancienne ferveur ?

MM. , dans toute cette grande ville , dans une ca-

lamité si triste et si pressante , il ne se trouve pas

un seul Chrétien, pas un seul qui consente ù pro-

filer de la grâce qu'on veut faire. Ce n'est pas tout :

la dispense ne fut pas plutôt promulguée , que

tout le peuple courut assiéger le palais demandant
avec larmes qu'il plût à l'empereur de la révoquer,

et de faire observer les anciennes lois ; il disait , ce

peuple fervent, qu'avant de les violer, il se lais-

serait consumer par la faim. Ne penserait-on pas

qu'il s'agit ici des autels du Dieu vivant, et qu'on

menace ces zélés citoyens de leur arracher du cœur
leur Religion ?
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L'iilslorîcn (les Juifs rapporte que ceux de sa

Dation ayant ouï l'ordre de Tibère qui leur confi-

mandait de placer sa statue dans le temple de Jé-
rusalem , ils se jetèrent tous par terre

, présentant
îa gorge nue aux soldats dont ils étaient assiégés,

pour faire entendre qu'on pouvait bien les égorger,

mais qu'ils ne pouvaient consentir à une si horrible

profanation. Je ne m'en étonne pas , Chrétiens

auditeurs, on attaquait la loi de Moïse dans un
point essentiel : mais les Chrétiens de Constanli-

nople n'auraient pas même péché en usant da
pouvoir qu'on leur donnait de s'abstenir du jeûne ;

il n'y avait plus d'obligation pour eux , il y avait

même quelque nécessité de s'en exempter.
Ces Chrétiens dont vous parlez étaient des gens

simples , dira quelqu'un
; pour moi , je ne me

serais pas fait un scrupule d'agir autrement qu'eux.

Je le crois aisément ; peut-être eussiez-vous même
prévenu toute dispense pour vous gorger des vian-

des défendues par l'Église. Mais vous qui êtes dans

des sentimens pareils , avez-vous de la religion ?

Homo inanis , ostende mihi fidem tuam : Homme
frivole, homme vide de bonnes œuvres, vain fan-

t(5me de Catholique, faites-moi voir votre foi , s'il

vous en reste quelque trace. Vous conservez la foi

dans le cœur
, quoique vous ne jeûniez pas , et que

vous vous nourrissiez même de viandes proscrites;

je le veux croire : maïs pensez-vous que ce zèle

suffise ? pensez-vous que ces malheureux Chré-
tiens , qui pour éviter les tourmens , mangeaient
de la chair immolée à Jupiter, ne fussent pas per-

suadés dans le fond de leur ame de tout ce que
vous croyez ? ils étaient apostats cependant , ils

cessaient d'être Chrétiens dès qu'ils touchaient à

ces viandes défendues.

De quoi s'agissait-il , MM. , lorsque le saint

vieillard Eléazar fut envoyé au supplice pour avoir

résisté aux ordres d'Antiochus ? On demandait
simplement qu'il mangent de la chair de pourceau,

espèce de mçts interdite aux Juifs , comme toute
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sorte de chair nous est défendue durant le Carême ;

il se trouva même des gens ,
qui touchés d'une

fausse compassion, s'offraient de lui faire apporter

secrètement des yiandes permises , pour l'aider à

tromper le tyran en feignant de liù ol)éir. Le saint

homme regarda ce conseil comme un picge qu'on

tendait à sa constance , il n'hésila pas un seul

'moment, il répondit sur l'heure qu'il aimerait

mieux être jeté dans l'Enfer que commettre cette

lâcheté : Respondit cita dicens , prœmUli se velle in

Infcrnum. A Dieu ne plaise, ajoula-t-il, qu'Éléazar

dans le déclin de Tâge donne lieu à la jeunesse

juive de croire qu'il u renoncé à sa Religion ! Je

sais que j'éviterais la mort par cet artifice ; mais ,

vif ou mort , je ne pourrais manquer de tomber
entre les mains du Dieu vivant : il vaut mieux sa-

crifier le peu de vie qui me reste y et apprendre à

toute ma nation le respect et l'amour qu'elle doit

avoir pour ses saintes lois. Ce n'est donc pas assez.

Chrétiens auditeurs , d'être ferme dans son ame sur

tous les points de sa croyance , de soumettre aveu*

glément son esprit à tout ce que l'Eglise propose;

il faut encore, si nous voulons être reconnus pour

ses véritables enfans, il faut obéir à tout ce qu'elle

commande. En vain vous avez des senlimens or-

thodoxes , si vos actions rendent un témoignage

contraire à vos sentimcns. Cet extérieur qui vous

paraît si peu important , cet extérieur que vous

regardez comme l'écoroe de la Religion , c'est ce

que saint Jacques appelle l'ame et la vie de la foi.

Sans celte vie , vous n'êtes qu'un Catholique en
peinture, vous n'êtes qu'une ombre, qu'un cadavre

de Catholique; homo inanis ; vous êtes Catholique

ù peu près comme nos renégats de Turquie, comme
ces malheureux apostats

,
qui ne laissent pas d'être

,Turcs , quoique pour la plupart ils n'aient rien de

Turc que le turban ; ou*, si yous aimez mieux la

comparaison du grand Apôtre que j'ai cité , vous

êtes Catholique comme les démons, qui tout dé-

moD; qu'ils sont j croient néaamoia5 et tremblent
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;^ême en croyant : Et dœmones credunt , et con~

tremiscuîit.

-Voilà, MM., les circonstances qui d'une faute

d'intempérance assez légère en elle-même , font

un crime bien considérable. L'Église vous ordonne
et l'abstinence et le jeûne ; et vous êtes d'autant

plus coupables, lorsque vous négligez ce comman-
dement, qu'elle a plus relâché de sa rigueur pour
TOUS le faciliter. En second lieu , le Carême a été

de tout temps comme une marque de religion , et

c'est une de ces marques qui nous distinguent en-

core aujourd'hui des Calvinistes : de sorte que ne
l'observer pas, c'est non-seulement désobéira
l'Église , c'est en quelque manière s'en séparer.

Voyons maintenant quelles sont les conséquences

de ce péché. Je dis qu'elles sont à peu près les

mêmes que les conséquences du péché d'Adam

,

dont les suites furent si funestes à lui-même, et

aux autres hommes. C'est la seconde partie.

SECOND POINT.

Une des choses qui entretient le plus de relâche-

ment des Chrétiens dans l'observation du Carême,
c'est peut-être la confession de Pâques ; on s'ima-

gine que quelque mal qu'il y ait à ne pas jeûner ,

<;e manquement ne saurait aller fort loin
,
puisqu'à

.peine le péché sera commis qu'on s'en accusera

et qu'on en sera absous. Mais voulez-vous, MM.

,

que je vous dise franchement ma pensée ? je ne
crois pas que de tous ceux qui se dispensent sans

nécessité de faire le Carême , il y en ait un seul

qui fasse chrétiennement son devoir pascal. Quoi!
libertin , durant l'espace de quarante jours vous
avez, ou continué de pécher, ou multiplié le même
péché mortel avec toute la délibération , avec tout

îe sang-froid qu'on ne peut manquer d'avoir dans
une action d'une aussi longue durée, et vous vou-
lez que je croie que tout d'un coup , du soir au
lendemain , votre cœur a tellenoent changé qu'il

déteste celte licence effrénée, qu'il en a autant



'aïo Sur LE JeuMë.et l'Abstinence

d*horreur qwe tous avez'eiKde plaisir à tous y
livrer? Quand tous seriez sur le point d'expirer,

je douterais de la sincérité de votre repentir après

un crime si récent, si volontaire, conamis avec

tant d'obstination , avec un mépris si visible des

préceptes de l'Église; et maintenant que vous êtes

plein de santé ,
que vous seriez prêt à renouveler

demain le même désordre si le Carême recom-

mençait demain , TOUS voulez me persuader que
TOtre pénitence est véritable ? Pour moi je la crois

6i fausse, si peu sincère, que je n'aurais jamais le

courage de vous absoudre , à moins que je ne vous

TÎsse disposé à jeûner quarante jours après les fê-

les , pour m'assurer du regret que vous arei de

n'avoir pas jeûné avec le reste des Fidèles.

Mais quand on pourrait aisément obtenir la ré-

mission d'un crime commis avec tant de malice ,

on n'en arrêterait pas pour cela les suites funestes.

Le Seigneur se laissa fléchir par la pénitence

d'Adam , cependant il ne lui rendit pas sur ses

passions le domaine qu'il avait perdu par sa chute.

Tout le monde sait que le jeûne est un remède
naturel contre les révoltes de la chair ; les païens

même s'en sont servis pour réprimer la cupidité^

c'est-à-dire , comme s'exprime saint Augustin

,

pour dompter un cheval fougueux sur lequel ils ne
laissaient pas de s'égarer»- Mais outre cette vertu

naturelle, il est certain que le jeûne du Carême
en a une toute particulière pour produire le même
efi'et : premièrement , du côté de la grâce que Dieu

y a attachée dès le commencement de son institu-

tion , selon ces paroles que l'Église lui adresse tous

les jours : Qui corporati jejunla vitia comprimis ,.

menterti élevas : Jetez, Seigneur, un regard de
miséricorde sur nous , vous qui vous servez du
jeûne corporel pour étouffer les vices], et pour dé-
tacher l'esprit de la chair : de plus , à raisan des
prières continuelles de l'Eglise , qui dans ce saint

temps ne cesse de demander à Dieu qu'il daigne

donner à notre abstinence la vertu d'affaiblir nos
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passions , et âe nous fortifier nous-mêmes contre

les ennemis de notre salât. Donc un Chrétien qui

ne jeûne pas se prive soi-même d'un grand secours

contre les tentations; parce qu'il n'a aucune part à

ces prières, ni aux faveurs que Dieu communique
par le jeûne. Sur quoi je vous prie de remarquer
en passant que quelque raison , quelque nécessité

même qu'on ait de s'en dispenser, on est toujours

frustré de ce discours
,
parce que le jeûne est une

espèce de Sacrement dont la grâce ne peut être

donnée à ceux qui ne le reçoivent pas, quoiqu^il

n'j ait pas de leur faute, quoiqu'ils soient dans
une impuissance réelle de le recevoir. Voilà pour-
quoi saint Grégoire le grand se trouvant dans une
faiblesse qui l'obligeait de prendre souvent de la

nourriture, pria saint Éleulhère de faire un miracle

pour le guérir de cette infirmité , sans rien retran-

cher néanmoins des douleurs aiguës dont elle était

accompagnée : ce grand Saint voulait seulement
pouvoir jeûner durant le Carême , et avoir part

aux bénédictions que cette œuvre de pénitence

attire sur tous ceux qui la pratiquent.

Déplus, comme le jeûne du Carême a une vertu

spéciale pour modérer la concupiscence , je ne
doute point que les viandes défendues n'aient au
contraire une malignité particulière pour la ré-

veiller. Il en est de ces viandes à peu près comme
de la pomme que mangea notre premier père.

Il est certain que ce fruit n'était pas capable

de causer par lui-même un grand désordre ; ce-
pendant il révolta la partie inférieure de Tame , il

déchaîna les appétits , qui jusqu'alors avaient été

si dociles, si soumis à tous les mouvemens de la

raison : c'est que Dieu avait attaché à l'obéissance

d*Adam , et cette protection extérieure qui le dé-
fendait des ennemis du dehors , et ces secours in-

térieurs qui le rendaient maître de ses ennemis
Jomestiqucs. Voilà pourquoi il n'eut pas plutôt

.désobéi , que tous ces avantages lui furent retran-

chés ; son cœur demeura en proie aux objets sen-
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sibles et à ses propres passions, Et voilà justement
ce qui arrive à ceux qui pour le plaisir du goût

,

violent les lois ecclésiastiques : non-seulement ils

ne reçoivent point les forces extraordinaires que les

autres puisent dans le jeûne , mais encore leur fra-

gilité s'augmente par la soustraction de bien d'au-

tres grâces que Dieu leur avait préparées , et qu'il

leur refuse pour punir leur rébellion. C'est de là

,

Chrétiens auditeurs , que prennent souvent leur

source ce^tentations importunes et violentes qui

causent des chutes si fréquentes et si honteuses.

Je ne m'étonne pas que l'ame devienne toute ma-
térielle , et qu'elle ne puisse se dégager du limon
et de la fange où elle s'est presque ensevelie. On
peut dire ce que saint Augustin dit du premiei
homme

,
que c'est un châtiment dont le Chrétien

lâche et voluptueux se rend digne par sa désobéis-

sance. L'observation du précepte de l'Église aurait

comme spirilualisc sa chair ; il est juste que par
le mépris qu'il a fait de ce précepte , il devienne
charnel jusque dans l'esprit : Justa damnatio sub"

secuta est , talisque damnatio, ut liomo qui custO'

diendo mandatum futurus fuerat etiam carne spiri'

tualis , fieret etiam mente carnalis.

Tel est le premier désordre que cause Finobser-

vation du Carême , et c'est dans nous-même qu'elle

le cause. Elle en produit un autre dans nos frères,

qu'il faudrait prévenir , s'il était nécessaire, par
la perle de nos vies; c'est le scandale, ce péché
conlagieux dont les auteurs sont si souvent maudits
dans rÉvangile. Mais au temps où nous sommes
la charité est tellement refroidie , que je crains

extrêmement que cette considération ne frappe

guèies. On dispensait autrefois , comme on le fait

encore aujourd'hui , ceux qui n'avaient pas assez

de sanlé pour soutenir la rigueur du jeûne ; mais
quiconque avait obtenu cette dispense était obligé

de ne point sortir de sa maison pour quelque raison

que ce pût être , de peur, dit saint Augustin ,

qu'en se montrant, qu'en vaquant à quelque affaire.
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jl ne donnSt lieu de penser que le jeûne ne lui

était pas impossible. Que diraient les Fidèles de ce

lemps-lii , Chrétiens auditeurs , s'ils voyaient les

déréglemens de notre siècle ? Sans parler de ce»

peuples aveugles qui ne reconnaissent pas l'Église

romaine, combien y a-t-il de maisons catholiques

où le jeftne est négligé , où les pères et mères ap-

prennent auxenfans et aux domestiques à mépriser
une si sainte observance ? combien de personnes

qui dans la force de l'âge , qui jouissant du tempé-
rament le plus robuste , veulent > sans se priver

d'aucun plaisir , se servir des privilèges des infir-

mes ? On doit croire , me direz-vous , que nous
avons des raisons secrètes d'en user ainsi : il est

vrai , on le devrait croire ; mais la plupart des gens
ne le croient pas. Malheur à eux s'ils ne le croient

pas : je l'avoue encore; cependant combien d'ames
périssent? Outre que la nature est déjà portée à

secouer le joug et à se donner une entière liberté

,

on se persuade insensiblement qu'on peut imiter

ce qu'on voit faire à plusieurs ; un inférieur ne
croit jamais mal faire quand il suit l'exemple de

ceux qui ont de l'autorité sur lui ; un autre aura

honte de paraître régulier devant des personnes

qui ne songent pas même à l'abstinence : ainsi le

mal s'étend peu à peu, il se glisse dans les esprits

les plus réglés. Tel qui se sera fait un scrupule toute

sa vie d'user de ces mets qu'une sage indulgence

permet , comme de manger des œufs , n'aura pas

demeuré quinze jours dans cette ville ,
qu'il com-

mencera à manger de la chair, en voyant l'éton-

nante facilité qu'ont quelques Catholiques de se

nourrir de viandes défendues. Et peribit infirmas

in tua scientia frater , propler quem Christus moV'
iuus est : Ainsi en manquant de courage, en sui-

vant l'attrait de la fausse prudence que la chair

inspire , vous aurez contribué à la perte de votre

frère , et au relâchement de la discipline ecclé-

siastique.

Mon DieU; que n'avons-nous un peu de ce zèle
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qui brûlait saint Paul, quand il écrivait sa première

épître aux Corinlliiens ! Si esca scandalizat fratrent

meum , non manducaho carnem in œternam : Si je

ne puis manger de la chair , dit ce grand Apôtre ,

sans scandaliser mon frère , jamais je n'en man-
gerai. Noii cibo ta^ illum perdere, pro guo Chrîstas

moriaus est , dit-il encore dans son épîlre aux Ro-
mains : Ne faites pas périr par votre délicatesse

outrée celui pour qui Jésus-Christ est mort. Noli

preptcr escam destriiere opus Dei : Faol-il que pour
une Tiande qui flatte votre appétit déréglé., vous

travailliez de concert à la destruction de l'Église ,

de cet ouvrage du Seigneur ? Omnia quidem sunt

munda, sed mtUum est homini , qui per offendlculum

manducat : Il €st vrai que toutes les viandes sont

pures en elles-mêmes , mais malheur à celui qui

donne du scandale en mangeant quelque viande

que ce puisse être.

Je n'ignore pas , MM. , qu'il y a des personnes
qui sont contraintes par des infirmités réelles ûo

demander des exemptions , mais je suis sûr qu'il

y a aussi bien des gens qui séduits par l'amour
propre se forment dans l'esprit des maladies ima-
ginaires , ou se persuadent faussement que l'abs-

tinence et le jeûne sont contraires à leurs maux ,

quoique peut-être l'une et l'autre en soient les vé-

ritables et les uniques remèdes. Je connais et de?

hommes et des femmes qui après avoir passé plu'

sieurs années sans observer le Carême , se sont

enfin déterminés à éprouver leurs forces , et se sont

par un jeûne exact guéris des infirmiléar qui les

avaient portés à se soustraire à la loi de l'Église.

Combien y a-t-il de gens qu'une pareille épreuve
désabuserait de l'erreur où ils sont que le Carême
leur est contraire ? D'ailleurs il ne faut pas douter
qu'il n'y ait une protection particulière de Dieu
pour tous ceux qui tâchent de s'acquitter en ce

point de leur devoir de Catholique. Puisque le

Seigneur a promis une longue vie à tous ceux qui

honorent leurpèrc et leur mère , peut-il pcrmctirc



que tios jours éoieiit abrégés par robéissancc que

nous rendons à l'Église ^ celte épouse chérie da

Saint-Esprit, cette mère sainte qui nous a engen»

^rés à Jésus-Christ ? Ces quatre jeunes Hébreux

qu'on élevait pour le service de Nabuchodonosor

refusent constamment tout ce qu'on avait ordre de

leur servir de la table même de leur maître, parce

que leurs lois leur défendaient >de toucher à ces

eortes de mets : durant l'espace de trois ans , de

l'eau , des légumes furent toute leur nourriture ;

cependant un jeûne si long et si rigoureux , loin

de les affaiblir , loin de les dessécher , augmenta

et leur force et leur beauté. Craignez Dieu , et il

«ura soin de conserver non-seulement votre santé,

mais encore , s'il est nécessaire , votre teint et le»

grâces de votre visage. Comme il donnait à la

manne le goût des viandes les plus délicieuses ,. il

peut encore donner aux alimens les plus légers la

vertu des viandes les plus solides. En un mot , le

plus grand malheur qui nous puisse arriver , c'est

de nous défier de sa Providence , et de croire qu'il

y a une sagesse plus relevée et plus éclairée que
rhumble sagesse qui s'aveugle elle-même pour
s'abandonner à la conduite du Seigneur.

Je finis par ces paroles remarquables du saint

Abbé Palemon. Un de ces disciples lui ayant servi

le jour de P;1ques quelques herbes assaisonnées

avec de l'huile
; Quoi ! lui dit-il en fondant en

larmes, Dominas meus Jésus crucifixus est, et eg9

•nunc oteum comedam ? Quoi , mon fils ! Jésus notre

maître a été crucifié, et je pourrais me résoudre A

;nanger de l'huile ? De tout ce que je vous ai dit

aujourd'hui, Chrétiens auditeurs, voiK^ l'unique

point que je vous prie de ne pas oublier jusqu'à la

fin du Carême : ce seul mot vous fera ressouvenir

du reste , et vous inspirera un saint mépris pour
tous les mets qui pourraient vous tenter. Le jeûne

de quarante jours , comme je vous l'ai déjà dit

,

est comme une solennité continuelle de la Passion

et de la Mort de qoîrc Sauveur : opposez donc
,
je
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TouS'en conjure , opposez ce généreux sentiment

à tout ce que le démon , à tout ce que les hommes
pourront dire pour vous ébranler : Dominas meus
Jésus cracifixas est , et ego nunc oleum comedam ?

Eh quoi ! le péché que fit Adam en mangeant du
fruit défendu a déjà donné la mort à mon Rédemp-
teur, et j'oserais commettre une faute semblable
en usant des viandes dontl'Église m'interdit l'usage

dans ce saint temps ? Mon divin Maître est mort
pour moi , et je n'aurai pas le courage de me pri-

Ter pour lui de quelques douceurs ? Il est mort
pour effacer mes péchés, ces péchés dont il ne fut

jamais coupable; et pour punir en moi ces péchés
que j'ai commis, je ne pourrai m'abslenirde quel-

que repas ? Toute l'Église est maintenant dans le

deuil , et moi qui fais gloire d'être de ses enfans ,

je ne prendrai aucune part à sa douleur ? Il n'y

aura entre un hérétique et moi aucune différence?

je vivrai comme ceux qui ne croient pas en Jésus-

Christ , ni en sa précieuse mort ? Dominas meus
Jésus cracifixus est , et ego nunc oleum comedam ?

Hélas ! je suis assiégé d'ennemis qui ne me donnent
point de trêve , j'ai même des ennemis domestiques

qui se fortifient tous les jours ,
qui me portent au

mal et qui m'y entraînent presque malgré moi !

Jésus-Christ a permis qu'on déchirât sa chair in-

nocente, pour réprimer les révoltes de la mienne;
et moi je ne cesserai de flatter cette chair rebelle,

de donner des alimens à ce feu infernal qui me
consume , tandis que pour l'éteindre , mon Sauvenr
verse son sang ? De plus , consentirai-je d'être un
sujet de scandale à mes frères , à mes domestiques,

à mes propres enfans? consentirai-je que mon
exemple porte quelqu'un ù manquer de respect

aux lois de la sainte Église ? Quoi ! je serais cause

que le relâchement ,
qui n'est déjà que trop grand

parmi les Chrétiens , croîtrait de plus en plus ?

Mon Sauveur a été crucifié pour racheter les hom-
mes , et j'aimerai mieux les voir périr que de ré-

sister ù mon appétit désordonné , et à l'amour
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excessif que j'ai pour la vie ? Dominas meus Jésus

crucifixus est , et ego nunc oleum coipedain ?

Non, mon aimable Sauveur, non, plutôt nous

mourrons nous-mêmes avec vous que de vous

causer celte douleur ;
j'oserais presque vous ré-

pondre pour tous ceux qui sont ici , oui j'oserais

vous répondre qu'il n'y en aura pas un seul qui ne

passe le Carême en vrai Catholique. Forlifîez-lcs,

Seigneur de votre grâce toute-puissante, soutenez-

les dans les occasions qui se présenteront de violer

la promesse qu'ils font aujourd'hui , donnez votre

bénédiction à ces viandes simples et grossières

qu'ils préféreront par amour pour vous aux mets

les plus délicats, communiquez à ces viandes per-

mises tant de douceurs spirituelles ,
qu'ils n'aient

que du dégoût pour toutes les autres, qu'ils ap-

prennent par leur propre expérience que votre

joug n'est pas si pesant qu'on se l'imagine ,
que

vous savez même le rendre léger lorsqu'on s'y sou-

met de bonne grâce. Ne vous contentez pas d'agréer

leur pénitence , daignez la leur rendre agréable à

eux-mêmes ; inspirez-leur un peu de cet amour
dont vous avez rempli le cœur de tant de célèbres

pénitens, qui se sont fait et qui se font encore au-

jourd'hui un doux plaisir de tout ce qui mortifie la

chair. Cet amour donnera du courage aux plus

timides, et de la force aux plus faibles; il nous

portera bien loin au-delà des préceptes de votre

Église ; il nous fera trouver ses commandemens
trop larges et trop faciles , il nous fera regretter la

rigueur de l'ancienne discipline ; bien loin de fati-

guer les Directeurs pour obtenir des dispenses, on

pourra à peine modérer notre ferveur et nous retenir

dans les bornes de la prudence chrétienne. Nous
n'auronstous plus à craindre que les excès de l'absti-

nence et de la mortification
,
parce que nous trouve-

rons dans la pratique de cette vertu les mêmes dou-

ceurs que les autres trouvent dans les plaisirs terres-

tres ; nousy trouverons même une partie des délices

que les Saintes goûtent dans le Ciel. Ain.-i soit-il.

5. 10
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T'erilalem dlco vobis , expedit vobis al ego vaéam.

Je vous le dis avec vérité , il est dtf votre intérêt que jo

m'en aille. {Joan. 16.
)

I^s adversités nous sont uliles si nous sommes justes,

elles nous sout nécessaires si nous sommes pécheurs.

Je ne m'étonne point que les Disciples du Sau-
Ycur du inonde soient accablés de tristesse , dès

qu*il leur fait entendre qu'il doit bientôt les quit-

ter. Le posséder, c'était pour eux un avantage
trop doux

,
pour qu'ils fussent insensibles à la

pensée d'une si cruelle séparation : il est même
assez difficile que dans cette occasion leur douleur

ne soit pas excessive , puisque le bien qu'ils per-
dent est infmi. Mais n'cles-vous point surpris,

Cliréliens auditeurs, des paroles que Jésus-Christ

leur adresse pour les consoler ? Je vous le dis avec

vérité , il vous est utile que je m'en aille : Expedit
vobis ut ego vodam. Quoi ! maître trop aimable,
peut-on faire quelque gain en vous perdant , vous
qui renfermez tous îes biens, vous dans qui et

par qui tout nous avait été donné ? qu'est-ce donc
qui pourra nous dédommager de cette présence si

agréable , de ces entreliens si charmans , de ces

paroles si vives et si pénétrantes, de ces exemples,

de ces miracles ? Veritatem dicQ vobis: Oui je voui
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parle sans énigme cl sans équivoque , je vous an-
nonce une vérité dont voi>s serez persuadés dans

la suite , mais que vous devez croire dès à présent

sur ma parole : il vous est utile que je me relire :

expedit vos ut ego vaclam.

Si c'est là en effet une vérité, MM. , s'il est

Traî qu'il est de notre intérêt que Jésus-Christ s'é-

loigne , voilà un grand préjugé pour toutes les

autres disgrâces , pour tous les mallieurs dont no-
tre vie pourrait être traversée ; après cela est-il

quelque mal qui puisse tourner à notre désavan-
tage ? Si l'absence même du fils de Dieu peut être

un bien , et un bien très - avantageux pour les

hommes, doit-on trouver étrange que je fasse au-

jourd'hui cette proposition , et que j'avance que
tant que nous vivons sur la terre , toutes les ad-

Tersités sont pour nous un sujet de joie
, plutôt

qu'une source de tristesse ? Non , MM. , et je

m'engage à prouver que ces adversités nous sont

utiles si nous sommes justes : je le montrerai dans
le premier point; qu'elles nous sont même néces-

saires si nous sommes pécheurs : je le ferai voir

dans le second point. Je vous avoue , Chrétiens

auditeurs , que ce qui m'a déterminé à traiter celte

matière , c'est la compassion que j'ai toujours eue
pour les personnes aftligées ; le nombre , hélas !

en estbien grand. Ce n'est pas que je croie l'homme
malheureux quand il a des croix à porter ; mais je

le i)lains de ce qu'il ne connaît pas alors son bon-
heur, et de ce qu'il ignore les moyens d'adoucir

ses maux et d'en tirer avantage. Prions donc l'Es-

prit consolateur qu'il daigne nous découvrir les

trésors cachés dans les misères qui nous environ-

nent de toutes parts, et demandons-lui cette grâce

par l'entremise de Marie : Àve , Maria.

PREMIEa POINT.

Potunous portera souffrir patiemment tous les

maux de celle vie , il suffirait de noui faire penser
que c'est Dieu qui nous les envoie , soit qu'ils par-

le.
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fent immédiatement de sa main , soit qu'il se serve
de la main des créatures pour nous frapper. Car
en premier lieu cette considération nous adouci-
rait toute la peine que nous cause dans nos infor-
tunes la malignité de ceux que nous croyons en
être les auteurs, parce que nous serions persuadés
que ce sont là les instrumens de la Providence qui
nous afflige. En second lieu , la vue de notre inno-
cence , et par conséquent de l'injustice dont on
use envers nous , cesserait de nous contrisler

,

parce que nous n'ignorons pas que Dieu csttrès-
jusle en soi , et que

, quelque irréprochables que
nous soyons , nous ne sommes toujours que trop
criminels à son égard. Enfin , notre disgrâce elle-
même changerait en quel façon de nature , nous
commencerions à la regarder comme un bien ,

comme l'ouvrage de celui qui ne peut faire le mal.
Mais les justes, je veux dire ceux qui craignent
Dieu, qui tachent d'observer ses commandemens,
et qui désirent de lui plaire toujours de plus en
plus, les justes pourraient-ils douter que les affiic-

lions ne fussent extrêmement utiles pour eux, s'ils

faisaient reflexion qu'elles leur viennent de la pari

d'un maître plein de bonté , d'un maître qui les

aime avec tendresse , d'un maître qui non-seule

-

inent n'a jamais rien fait que de bien , mais qui

n'a même jamais rien fait que pour eux ?

Si l'afiliclion était un mal pour les gens de bien

,

Dieu ne pourrait ni la leur envoyer par lui-même,
ni permettre qu'elle leur vînt d'ailleurs, parce que
dans cette conduite il ne pourrait avoir de fin rai-

sonnable cl digne de lui. Il peut bien tirer sa gloire

du supplice des impies
,
parce que sa justice éclate

dans leur châtiment ; mais quel avantage trou-

verait-il à faire souffrir les bons , si les bons ne

trouvaient eux-mêmes leur avantage à souffrir ?

De plus , il est certain que Jésus-Christ , en qua-
lité de chef de l'Église , souiYre dans tous les véri-

tables Chrétiens , de même qu'à l'égard des autres

meuibres , la tête prend part aux maux qu'ils
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ressentent : et par conséquent , dès qu'il est im-
possible qu'un homme se fasse à lui-même , ou
permette qu'on lui fasse quelque douleur, s'il ne
prévoit que celte douleur lui sera utile , autant

serait^il iuipossible que le fils de Dieu laissât gé-

mir ses serviteurs sous les croix qu'ils portent,

s'il ne savait qu'il vaut mieux pour eux de suer

sous le faix , que d'en être déchargés.

Nous avons un grand Prêtre , dit saint Paul ,

qui est susceptible de compassion , et qui pour se

rendre sensible à nos maux , les a tous touIu
éprouver dans sa personne. Un Tyran , ainsi qu'on

le rapporte , ayant remarqué qu'un malheureux
qui poussait de grands cris dans les supplices,

avait une voix également douce et éclatante, or-

donna qu'on le fît mourir lenlenjent, afin de pro-
longer le plaisir barbare qu'il prenait i\ l'entendre

crier. Notre divin maître est bien éloigné d'une
dureté si brutale ; loin de se plaire à nous voie

souffrir inutilement , il ne laisse pas , quelque fruit

que nous devions tirer de nos peines , de les res-

sentir lui-même. Il eut pitié du peuple qui le sui-

vait dans le désert
, parce qu'il n'avait pas de quoi

manger : Misereor super turham , quia ecce jani

triduo suslinent me y nec liabent quod manducent.

Il fut attendri par le deuil de la veuve de Naïm ,

qui avait perdu son fils unique : Quam cùm tidisset

Dominus , misericordiâ motus super eam : Le Sei-

gneur l'ayant aperçue , il fut touché de son mal-
heur. Tout le monde sait combien de larmes il

versa sur le tombeau de Lazare , ou plutôt sur la

désolation de Marthe et de JMagdelène que la mort
de leur frère avait plongées dans la plus auïèrc

douleur. Toutes ces preuves qu'il lui a plu de nous
donner de la sensibilité de son cœur , toutes ces

preuves n'ont eu pour fin que de nous persuader

qu'il prend part à tous nos maux, et qu'il les souf-

fre , pour ainsi dire , avec nous. Mais ces maux,
s'ils ne devaient pas être les sources de mille biens

inestimables , ne nous donneraient-ils pas occasion
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de dire avec les Juifs qui le voyaient pleurer en
Bélhanie : Voilà sans doute un amour bien sensi-

ble, voilà un maître bien tendre : Ecce qaomodo
amabat illum. Mais s'il aimait cet homme autant

qu'il le témoigne par ses larmes , que ne Ta-t-il

empêché de mourir ? est-ce que celui qui a ouvert
les yeux de l'aveugle né n'aurait pu guérir son
ami d'une simple fièvre ? Non poterat lue , qui

opérait oculos cœci nati , facere ut hic non morere-
tur ? Quoi ! ce Dieu qui peut tout, et qui règle

tout à son gré , ne pourrait-il prévenir ces acci-

dens si tristes et si funestes qui nous accablent et

qui nous attirent sa coinpassion ? N'est-ce pas lui

qui forme la grêle et la pluie dans les nues , qui

déchaîne les vents et qui les arrête ,
qui gouverne

l'esprit des Rois , en un mot qui est le maître de

tous les événemens ? D'où vient donc que nous
aimant au point qu'il nous aime , il ne nous fait

pas une fortune plus douce et plus calme ? D'où
vient qu'il nous précipite lui-même dans les mal-
heurs dont il paraît si louché ? Il faut qu'il y ait

ici du mystère , il faut nécessairement que les ca-

lamités nous soient utiles ; sans cette utilité , il y
aurait de la contradiction dans les senlimens de

notre Dieu , il nous aimerait et il nous haïrait en

même temps ; ou il nous tromperait par une fausse

apparence de pitié, ou il manquerait de pouvoir
pour nous secourir.

Voyez cette tendre mère qui par mille caresses

tâche d'apaiser les cris de sou fils , qui l'arrose de

sts larmes , tandis qu'on lui applique et le fer et

le feu : dès que cette douloureuse opération se fait

sous les 3'eux et par son ordre , dès qu'elle en est

elle-même si vivement afiligée , qui peut douter

que ce remède violent ne doive être extrêmement
utile à cet enfant, et qu'il n'y doive trouver une
ressource assurée , ou du moins le soulagement
d*une douleur et plus vive et plus longue ?

Je fais le même raisonnement lorsque je vous

Tois dans l'adversité , Chrétiens auditeurs. Vous



Sur les ADVERsrrés. iiZ
tous plaignez qu'on vous maltraite

, qu'on vous
outrage

,
qu'on vous noircit par des calomnies

,

qu'on vous dépouille injustement de vos biens :

votre Rédentpleur , sous ce nom encore plus ten-

dre que le nom de père et de mère , votre Rédemp-
teur est témoin do tout ce que vous souffrez ; lui

qui vous porte dans son sein , lui qui a déclaré si

hautement que quiconque vous touche le touche
lui-même à la prunelle de l'œil , lui-même néan-
moins permet que vous soyez traversés

, quoiqu'il

pût facilement l'empêcher ; et vous doutez que
cette épreuve passagère ne doive vous procurer les

plus solides avantages ?

Ajoutez à cela ce que je me souviens de vous
avoir dit d'autres fois eu passant , ajoutez que
quand il a été question de nous épargner des pei-

nes qui visiblement noiis auraient été inutiles , il

n'a rien oublié , il a forcé les lois de la nature pour
nous en garantir. Tous les maux qui nous sont

réservés après la mort soit dans les Enfers , soit

dans les flammes du Purgatoire , tout cela est

compté pour rien , on n'en peut espérer ni gloire ,

ni récompense ; on ne souffre alors que pour souf-

frir. Que n'a pas fait Jésus-Christ pour nous pré-

server de ces tourmens infructueux ? Il a tout mis
en usage pour les attirer sur lui , pour en charger

sa personne innocente. C'est dans cette vue qu'il

a versé tout son sang , et qu'il a expiré sur la

croix. Oui , Jésus -Christ s'est abandonné lui-

même au courroux de son père, et à la fureur des

Juifs , pour empêcher non-seulement que nous
fussions livrés aux feux éternels , mais encore
que nous fussions un seul moment arrêtés dans le

Purgatoire ; il a satisfait pour nos fautes les plu»

légères , il n'a rien laissé à payer ; bien plus , il a
laissé un trésor inépuisable de mérites à son Eglise

Î>our les nouveaux crimes où nous retombons tous

es jours. Cette raison seule me tient lieu de mille

démonstrations. 0""'^^ le Saint-Esprit ne donne-
rait pas le nom d'heureux à ceux qui souffrent
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ici-bas , quand toutes les pages de rÉcriture ne
parleraient pas en faveur des adversités

, quand
nous ne verrions pas qu'elles sont le partage le

plus ordinaire des amis de Dieu
, je croirais éga-

lement qu'elles nous sont infiniment avantageu-
ses : pour me le persuader , il suffît que je sache

qu'un Dieu même, quia mieux aimé souffrir tout

ce que la rage des hommes a pu inventer de plus

horribles tortures que de me voir condamné aux
plus légers supplices de l'autre vie , il me suffît

,

dis-je , que je sache que c'est ce Dieu qui me pré-

pare, qui me présente le calice d'amertume que je

dois boire dans ce monde. Quoi ! un Dieu qui s'est

livré à tant de maux, afin de m'exempter de souf-

frir , me ferait souffrir aujourd'hui , pour se don-
ner à lui-même un plaisir cruel et inutile ?

Pour moi, MM. , lorsque je vois un Chrétien
s'abandonner à la douleur dans les peines que Dieu
lui envoie

,
je dis d'abord : Voilà un homme qui

s'affîige de son bonheur , il prie Dieu qu'il le dé-
livre de l'indigence où il se trouve , et il devrait

lui rendre grâces de l'y avoir réduit. Je suis sûr

que rien ne lui pouvait arriver de plus avantageux
que ce qui fait le sujet de sa désolation , j'ai pour
le croire mille raisons sans réplique. 3Iais si je

Toyais tout ce que Dieu voit, si je pouvais lire

dans l'avenir les suites heureuses dont il couron-
nera ces tristes aventures , combien plus encore
me sentirais-je affermi dans ma pensée !

En effet , si nous pouvions découvrir quels sont

les desseins de la Providence , il est certain que
nous souhaiterions avec ardeur les maux que nou3
souffrons avec tant de répugnance. Tout le monde
sait l'histoire célèbre de Joseph. Lorsque ses frères

le dépouillèrent , lorsque pour se défaire de lui,

ils le vendirent aux Ismaélites , qui pourrait dire

combien il versa de larmes, combien il fit de sup-

plications pour fléchir ces frères dénaturés , com-
bien de fois il embrassa leurs genoux, avec quelle

douleur il désavoua tout ce qui avait pu leur
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déplaire dans sa conduile ? Peut-on douter qu'en

même temps il ne fît mille vœux pour obtenir

quelque secours dn Ciel dans une extrémité si

pressante ? Enfant de la Providence , innocente

victime ,
que Dieu vous aimerait peu s'il vous

exauçait ! que vous feriez bien d'autres vœux , s'il

vous faisait connaître où doit vous conduire l'exil

et la servitude que vous redoutez ! Allez , fils

chéri, allez , Joseph, où le Seigneur vous envoie,

vous ne savez ce que vous demandez. Piésislcr dans

celle rencontre , c'est refuser et la pourpre et la

couronne, c'est refuser d'elre le Pioi de l'Ég^ypte ,

d'être comme le Dieu de ce vaste État. L'événe-

ment fit voir. Chrétiens auditeurs, qu'il avait

plus de sujet de se réjouir que de se plaindre de

l'indigne traitement qu'il recevait. Vous savez qu(î

Dieu le portait sur le trône par celte voie , et (jue

ces ironges heureux qui lui promettaient tant d'é-

lôvolion commencèrent à s'accomplir par celle

disgrâce apparente. Mon Dieu , si nous avions un
peu de foi , si nous savions combien vous nous
îiimez , combien vous avez à cœur nos intérêts,

de quel œil envisagerions -nous les adversités?

nous irions au - devant d'elles avec empresse-
ment , nous bénirions mille fois la main qui nous
frapperait.

Quel bien peut-il donc me revenir de celte ma-
ladie , qui m'oblige d'interrompre tous mes exer-

cices de piété , dira peut-être quelqu'un ? quel

avantage puis-je attendre de celte perte de tous mes
biens , de celte indigence désespérante , de cette

confusion qui m'abat le courage , et qui perle le

trouble dans mon esprit ? Il est vrai que ces coups
imprévus, dans le moment qu'ils frappent, acca-

blent quelquefois ceux sur qui ils tombent, et les

mettent hors d'étal de profiler sur l'heure de leur

disgrâce ; mais attendez , et bientôt vous verrez

que c'est par-là que Dieu vous dispose à recevoir

ses plus-insignes faveurs : sans cet accident , vous
ne seriez peut-être pas devenu plus pervers, mais

.10*
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TOUS n*aurîez jamais été si saint. N^'est-il pas vraî

que depuis que vous vouséliez donné à Dieu , vous
n'aviez encore pu vous résoudre à mépriser je ne
sais quelle gloire fondée ou sur quelqu'agrément
du corps, ou sur quelque talent de l'esprit, qui

TOUS allirait l'estime des hommes ? n'est-il pas vrai

qu'il vous restait encore quelqu'amour pour le

jeu , pour la vanité, pour le luxe ? n'est-il pas

Trai que le désir d'acquérir des richesses, d'élever

TDS enfans aux honneurs du monde , ne vous avait

point encore entièrement abandonné ? peut-être

même que quciqu'attachement
,

quelque amitié

peu spirituelle disputait encore votre cœur à Dieu ?

Il ne vous fallait plus que ce pas pour entrer dans

une liberté parfaite : c'était peu , mais enfin vous

n'aviez pu encore faire ce dernier sacrifice ; de

combien de grâces cependant cet obstacle arrêtait-

il le cours ? c'était peu , mais il n'est rien qui coûte

tant à l'ame chrétienne que de rompre ce dernier

lien qui l'attache au monde ou à elle-même : ce

n'est pas que, dans cette situation , elle ne sente

une partie de son infirmité ; mais la seule pensée

du remède l'épouvante, parce que le mal est si

près du cœur, que , sans le secours d'une opéra-

tion violente et douloureuse , on ne le peut guérir :

c'est pour cela qu'il a fallu vous surprendre, qu'il

a fallu qu'une main habile , lorsque vous y pensiei

le moins, ait porté le fer bien avant dans la chair

vive , pour percer cet ulcère caché au fond des

entrailles ; sans ce coup , votre langueur durerait

encore. Cette maladie qui vous arrête , cette ban-

queroute qui vous ruine, cet affront qui vous cou-

vre de honte , la mort de cette personne que vous

pleurez , toutes ces disgrâces feront bientôt ce que

toutes vos méditations n'auraient pu faire , ce que

tous vos Directeurs auraient tenté inutilement.

Ne me demandez pas si cette parfaite liberté, si

ce détachement de toutes les choses créées est un

bien si grand qu'il mérite d'être aussi chèrement

acheté ; vous iecompreudrez , Chrétiens auditeurs,
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.tor<que vous y serez parvenus. Si radvcrsilé où
>ous êtes peut avoir l'effet que Dieu prétend, si

elle vous dégoûte cntièrennent des créatures , si

elle vous engage a vous donner sans réserve à vo-
tre Créateur , je suis sûr que vous lui ferez plus de
remercîmens de ce qu'il vous aura alTligés

, que
vous ne lui avez offert de vœux pour détourner
l'affliction ; tous les autres bienfaits que vous avez
reçus de lui , tous ces bienfaits comparés à cette

disgrâce ne seront à vos yeux que des faveurs lé-

gères. Vous aviez toujours regardé les bénédictions

temporelles qu'il a versées jusqu'ici sur votre fa-

mille, comme des effets de sa bonté pour vous;
mais pour lors vous verrez clairement , vous sen-
tirez au fond de votre ame qu'il ne vous a jamais
tant aimé que lorsqu'il a renversé tout ce qu'il avait

fait pour votre prospérité , et que s'il avait été li-

béral en vous donnant des richesses, del'honneur,
des cnfans , de la santé , il a été prodigue en vous
enlevant tous ces biens.

Je ne parle point des mérites qu'on acquiert par
la patience : il est certain que pour l'ordinaire on
gagne plus pour le Ciel dans un jour d'adversité,

que durant plusieurs années passées dans la joie,

quelque saint usage qu'on en fasse. Le mérite dans
Tadvcrsité vient en premier lieu de la peine qu'on
a à se soumettre à la volonté divine dans des cho-
ses contraires à nos sens et à nos inclinations. 11

vient en second lieu de l'intention , qu'il est plus

facile de rectifier dans un état où la nature souffre,

que dans un état oCi elle trouve de quoi se satis-.

faire. Pour achever de vous dire franchement ma
pensée , Chrétiens auditeurs , je me défie extrê-

mement de tout le bien que nous faisons dans le

temps de la prospérité , et je ne crois pas qu'on
doive faire grand fond sur les vertus qu'on j
pratique.

Je remarque que dans la doctrine de saint Paul
Tespérance des Chrétiens est un fruit de l'afflic-

tion supportée avec patience : Tribulatio patientiam
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operatur , patientia autem probationem j probatio
verô spcm. Voilà pourquoi ce grand Apôtre ne se
glorifie que de ses chaînes , de ses naufrages , et
des injustes supplices auxquels on l'a condamne.
Il ne fait aucune menlion ni de ses prières , ni de
ses prédications apostoliques

,
parce que dans ces

sortes d'œuvres saintes rarement on se défend des
surprises de l'amour propre , sans le secours d'une
longue élude , d'une extrême vigilance , d'une
grâce extraordinaire. Ajoutez à cela que l'adversité

est un temps où l'on mérile presque sans interrup-
tion , par Tallention continuelle qu'on donne au
mal qu'on souffre , et par conséqueut à Dieu
même , auteur de ce mal.
Tout le monde sait que la prospérité nous amol-

lit , et que c'est beaucoup quand un homme heu-
reux selon le monde se donne la peine de penser
au Seigneur une ou deux fois le jour : les idées

des biens sensibles qui l'environnent occupent si

agréablement son esprit , qu'il oublie aisément
tout le reste. L'adversité au contraire ne nous don-
nant par elle-même que des pensées tristes, nous
porte comme naturellement à lever les yeux au
Ciel , pour adoucir par celte vue l'impression

amère de nos maux. Enfin , comme l'on procure
beaucoup plus de gloire à Dieu en souffrant , on a

lieu aussi d'en espérer une plus grande récom-
pense. Je sais , MM.

,
qu'on peut glorifier Dieu

dans toutes sortes d'étals , et que la vue d'un Chré-
tien qui le sert dans une fortune riante ne laisse

pas de lui faire honneur ; mais qu'il s'en faut que ce

Chrétien l'honore autant que l'homme qui le bénit

dans les souffrances ! On peut dire que le premier
est semblable à un courtisan assidu et régulier ,

qui n'abandonne point son Prince ,
qui le suit au

Conseil , qui est de tous ses plaisirs , qui fait hon-
neur à toutes ses fêtes ; mais que le second est

comme un vaillant Capitaine qui prend des villes

pour son Roi , qui lui gagne des batailles à travers

mille périls et au prix de son sang ,
qtii "porte bien
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loin et la gloire des armes de son maître , et les

bornes de son empire.

Toutes les créatures louent l'auteur de leur être

,

iors même que , selon l'ordre qu'il leur donna en

les c^réant , elles agissent conformément à leur na-

ture , et au mouvement qui les emporte vers leur

centre : mais lorsqu'elles se font violence pour lui

obéir, lorsqu'elles suspendent leurs mouvemens
propres, ou qu'elles en suivent de contraires avec

la même facilité que s'ils leur étaient naturels ,

c'est dans ce temps qu'elles parlent hautement de

la divinité , et qu'elles forcent les plus opiniâtres

ù la reconnaître. Le Soleil glorifie le Seigneur par

la régularité et par la rapidité de son cours; mais

qui peut nier que dans le peu de temps qu'il inter-

rompit sa carrière , pour éclairer la victoire de
Josué

,
que dans le moment qu'il recula de dix

degrés en faveur du Roi Ezéchias , il ne donnât
plus de gloire au Seigneur qu'il n'avait fait durant
l'espace des trois mille deux cents ans antérieurs

à ces événemens miraculeux ? Ainsi , MiM. , un
homme qui jouit d'tme santé robuste

, qui possède
de grandes richesses, qui vil dans Thonneur, qui

a l'estime du monde , cet homme , s'il use comme
il doit de tous ces avantages , s'il les reçoit avec

reconnaissance, s'il les rapporte à Dieu qui en est

la source , certainement on ne peut douter qu'il

ne glorifie son divin maître par une conduite si

chrétienne : mais si la Providence le dépouille de
tous ces biens , si elle l'accable de douleurs et de
misères , et si au milieu de tant de maux il per-

sévère dans les mêmes sentimens, dans les mêmes
actions de grâces , s'il suit le Seigneur avec la

même promptitude , avec la même docilité , par
une voie si difficile , si opposée ù ses inclinations ,

c'est alors qu'il publie la grandeur de Dieu et l'ef^i

ficacité de sa grâce, de la manière la plus géné-
reuseet la plus éclatante.

De là, Chrétiens auditeurs , jugez quelle gloire

doivent attendre, de Jésus-Christ des personnes
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qui l'auront glorifié dans une route si épineuse ,

jugez avec quels applaudissemens sera reçu dan»

le Ciel un Chrétien dont la vie n'aura été qu'une
suite de malheurs , qu'un exercice continuel de
patience, un Chrétien qui se présentera pour ainsi

dire couvert de sang et de blessures ,
qui aura suivi

son maître dans toutes ses pénibles entreprises,

qui aura été le compagnon fidèle de ses souffran-

ces. Ce sera pour lors , Chrétiens auditeurs
, que

nous reconnaîtrons combien Dieu nous aura ai-

més en nous donnant les occasions de mériter une
récompense si abondante , ce sera pour lors que
nous nous reprocherons à nous-mêmes de nous
être plaints de ce qui devait accroître notre féli-

cité 5 d'avoir gémi , d'avoir soupiré lorsque nous
avions lieu de nous réjouir , d'avoir douté de la

bonté de Dieu lorsqu'il nous en donnait les plus

solides marques. Si tels doivent être un jour nos
sentimens, pourquoi ne pas entrer dès aujour-

d'hui dans une si heureuse disposition ? pourquoi
dès cette vie ne pas bénir Dieu au milieu des maux
dont je suis sûr que je lui rendrai dans le Ciel

d'éternelles actions de grâces ? Pourquoi envierai-

je le sort de ceux qui vivent dans la prospérité,

puisqu'eux-mêmes m'envieront un jour les adver-

sités que j'aurai souffertes ? Quand les afflictions

nous devraient être inutiles , n'est-ce pas assez, ô

mon Dieu , qu'elles nous viennent de votre main

,

afin d'être pour nous d'un prix inestimable ?

Néanmoins elles me sont non-seulement avanta-

geuses , aussi bien qu'aux justes ; mais encore

étant pécheur , comme je le suis , et le plus cri-

minel de tous les pécheurs , elle; me sont néces-

saires. C'e.=t na seconde partie.

SECOND FOI T.

Je ne voi» point de coujonclures où le Seigneur

fasse plus éclater sa miséricorde , que sous les

coups dont il frappe les pécheurs pour les conver-

tir. Saint Augîîstiu ne peut assez admirer qu'ua
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maître aussi puissant que notre Dieu , aussi heu-
reux , aussi indépendant de ses créatures, ait

voulu les obliger par un commandennent exprès

d'avoir de l'amour pour lui , c'est-à-dire de se

procurer A eux-mOines l'avantage le plus grand

dont ils puissent jouir : mais voici à mon sens i.:i

trait de bonté encore plus étonnant; c'est qu'il ne

se contente pas d'imposer à ses ennemis une obli-

gation si avantageuse pour eux, il les force même
en quelque sorte d'accomplir cette heureuse obli-

gation.

C'est par l'adversité, Chrétiens auditeurs, qu'il

contraint les hommes les plus pervers de rentrer

dans ses bonnes grâces : et quelle autre voie plus

efficace lui reste-t-il pour les y porter ? Le Sei-

gneur, dit un Père de l'Eglise , est un Médecin
charitable qui prend soin de notre santé ; pour
l'cnlrelcnir il nous donne des règles assez douces,

assez faciles : mais le peu d'attention qu'on a ù

les observer fait qu'on tombe dans des maladies

mortelles qu'il ne peut plus guérir qu'en em-
ployant tout ce que son art a de plus fort et de

plus douloureux. C'était assez
,
pour prévenir la

maladie , d'être sobre , et de ne pas user indiffé-

remment de toutes sortes de viandes; mais depuis

que votre intempérance a jeté dans vos entrailles

le principe d'un fièvre ardente, le premier régime

qu'on vous avait prescrit dans la santé ne suffit

plus ; pour éteindre le feu qui vous brûle , ce n'est

pas assez de vous interdire certains mets , il vous

faut retrancher toute nourriture, il vous faut faire

prendre les remèdes les plus amers.

Vous savez , MM. , que les richesses, la santé,

la gloire , et les autres biens naturels , sont les

instrumcns des vices et de la débauche : pour em-
pêcher que des personnes raisonnables ne se bles-

sent elles-mêmes avec des armes si dangereuses,

il semble qu'il ne faudrait que les avertir du péril;

mais à des furieux que la passion a aveuglés, et

que l'habitude entraîne comme malgré eux dans
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les plus horribles excès, si vous ne leuf arrachez

ces armes^ si vous ne les déponillez, si vous ne les

humiliez , si vous ne les affaiblissez , si vous ne

les accablez, il est impossible qu'ils ne se perdent.

Avec quelle force d'ailleurs la prospérilô n'a-

t«elle pas coutume d'attacher à ceux qui en jouis-

sent une troupe de flatteurs et de libertins ? Ces

hommes sans loi porlcnl insensiblement les riches

à toutes sortes de désordres , et après les avoir

corrompus , est-il rien qu'ils oublient pour leur

oter toute ponsèe de sortir d'un état si déplora-

ble ? Or quel mo^'en plus propre que Tadversité

pour éloigner ces empoisonneurs? Comme l'atta-

chement qu'ils ont pour vous n'est qu'un lâche

intérêt qu'ils colorent du nom d'amitié, dès que

vous serez malheureux, vous les verrez se tourner

ailleurs , et vous laisser la liberté de faire votre

salut : sans ce coup frappé à propos , ils vous as-

siégeraient jusqu'au bout, ils demeureraient achar-

nés pour ainsi dire à votre perte , comme des bêles

féroces , jusqu'à ce qu'ils vous eussent entière-

ment dévoré. Et quand ce malheur n'arriverait

pas , la prospérité elle-même est une barrière in-

vincible qui ferme au Saint-Esprit toutes les ave-

nues de votre cœur. La i-arole de Dieu , l'usage

des Sacremens , les grâces ordinaires peuvent

maintenir dans la pratique du bien ceux qui y sont

engagés ; mais un homme qui est surchargé du
poids des affaires publiques et domestiques , une
femme qui vit dans les plaisirs

,
qui est l'esclave

de la vanité, un Chrétien en un mot qui a vieilli

dans son impiété et dans ses désordres , il faut

,

MM. , il faut qu'il souffre ou qu'il périsse.

Je sais combien la parole de Dieu est efficace,

je sais qu'elle est plus pénétrante qu'une épée à

deux tranchans ; mais tous les jours on ne voit que
trop qu'on lui résiste, et qu'elle ne peut atteindre

jusqu'aux cœurs endurcis. Que n'a-t-on point dit

contre ce luxe affreux
, qui dévore la substance et

des pauvres et des riches ; contre ce jeu , qui



Sun LES Adversités. 233
consume impitoyablement un bien dont on pour-
rait acheter le Ciel , ce jeu qui nous emporte un
temps qu'on nous avait donné pour gagner l'éler-

nilé ? que ne dit-on point encore aujourd'hui con-
tre ces déréglemens ? Hélas ! que produisent nos
discours sur l'esprit des joueurs de profession , et

de ceux qui dépensent le plus en habits ? Les uns
l'oublient un moment après, les autres ne s'en

souviennent que pour faire des railleries , quelques-

uns même s'en offensent , et croient avoir lieu de
se plaindre du Prédicateur* parce qu'il a dit de la

part de Dieu ce qu'il ne pouvait taire sans trahir

sa conscience , et sans se rendre coupable de per-

fidie. Que faut-il donc que fasse le Seigneur pour
faire rentrer ces personnes dans le devoir ? 11 n'y a
point d'autre moyen que l'indigence ; il faut les

réduire à la nécessité de travailler pour faire sub-
sister leur famille , et de revendre , pour vivre »

ce qu'elles ont acheté pour se parer. Allez parler

d'oraison et de retraite à cette femme qui est si

éprise de sa beauté , si vaine des attentions qu'on

a pour elle dans le monde ; croyez-vous qu'elle

soit capable de goûter vos conseils, ou même de

les entendre ? Pour la sauver , il fiiut qu'une ma*
ladie la défigure, ou que quelque accablante con-

fusion la bannisse pour toujours des cercles.

Quel temps cboisirez-vous pour exhorter ce ri-

che , ce voluptueux , à se convertir ? il n'est point

disposé à venir entendre la parole de Dieu, bien

moins encore à vous Cfppeler chez lui pour pren-

dre auprès de vous des avis salutaires. Quand il le

ferait , comment une pensée sainte trôbverait-elle

place dans cet esprit piein des images de ses plai-

sirs ,
plein de ses affaires temporelles , la grâce

elle-même, tout insinuante qu'elle est, ne trouve

pas d'ouverture pour passer jusqu'à son cœur. Hé
quoi ! faut-il donc , ô mon Jjieu , désespérer de
celte ame ? votre sagesse n'a-t-elle point de moyen
pour la retirer du précipice ? Le Seigneur a un
moyen , Chrétiens auditeurs , et ce moyen est
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celui dont il se sert toujours pour ramener ceux Je

ses élus que la prospérité lui a enlevés; ce moyen
c'est l'adversité , c'est la perle de ce procès , la

mort de ce mari , de ce fils unique, une paralysie,

une goutte violente , une fièvre maligne , une
langueur incurable , un affront insigne. Quel sera

l'effet de celte disgrâce ? Elle disposera cet homme
à la componction par une douleur mortelle , elle

lui donnera du dégoût pour les plaisirs dont il était

enchanté , elle lui fera faire des réflexions sur les

déréglemens de sa vie qui lui ont attiré la colère

de Dieu : il souffrira que les gens de bien l'abor-

dent du moins pour le consoler. Comme il cher-

chera partout des remèdes à son mal , on lui en
fera connaître la cause, on le préparera à recevoir

les remèdes convenables à la maladie de son ame.
Enûn il se verra heureusement forcé de changer de

vie, ou par l'impuissance de persévérer dans le

péché, ou par le désir d'arrêter le bras du Tout-
puissant qui s'appesantit sur lui.

Tout cela , MiM. , nous fait assez voir que de
quelque manière que nous vivions, nous devrions

toujours recevoir l'adversité avec joie. Si nous
sommes bons, l'adversité nous purifie , elle nous
rend meilleurs, elle nous remplit de vertus et de

mérites ; si nous sommes mauvais , si nous som-
mes vicieux , elle nous corrige , elle nous contraint

de devenir vertueux : Gaudeat Christianus in ad-

versis , dit saint Augustin, quia aut probalur ^ si

justus est ; aiit , si pcccator est , einetidatur. Si

dans quelqu'un de nous elle n'a pas cet heu-
reux effet, s'il y a quelqu'un (ju'tUe ne change
pas , ou qu'elL rende encore pire , c'est ce coeur

endurci qui a raison de s'allligcr : Contrisletur

sanè , guem flagella diviiia corrigere non possunt.

Cette résistance inflexible est de toutes les mar-
ques de réprobation la plus certaine et la plus vi-

sible. Un Chrétien qui vit mai et que Dieu ne

châtie point, doit trembler ; et s'il lui reste encore

quelque sentiment ; il devrait mourir de crainte :
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.mais un pécheur que Dieu châtie , et qui ne ph'e

pas sous ses coups , on peut hardiment le mettre

au nombre des réprouves, et désespérer de son
salut. Ce n'est qu'à l'extrémité qu'on a coutume
de hasarder les remèdes violens ; et alors , s'ils ne
réussissent pas , c'en est fait du malade , il ne faut

plus songer qu'à l'ensevelir.

Mais hélas ! avec moi que ferez-vous , Seigneur ?

avec moi qui suis peut-être dans une disposition

différente , et de ceux qui se réforment dans l'af-

fliction , et de ceux qui opposent une obstination

invincible à vos châtimcns paternels. Je vous
avouerai , ô l'unique Sauveur de mon ame , je

vous avouerai avec franchise l'excès de mon inOr-

mité. Il est vrai que je connais mes fautes lorsque

vous me punissez , mais à peine avez-vous cessé

de me frapper, que j'oublie jusqu'aux larmes que
j'ai répandues dans ma douleur. Quelles résolu-

tions ne fais-je point , lorsque vous étendez votre

main sur moi ! mais dès que vous la retirez , tou-

tes ces résolutions s'évanouissent. Je rentre en
moi-même lorsque vous m'humiliez ; aussitôt que
vous me relevez

,
je recommence à céder à l'amour

des créatures ; si vous me frappez , je vous sup-

plie de me pardonner ; si vous me pardonnez , je

TOUS force encore à me frapper : Si ferlas y clama-

mus ut parcas ; si peperceris , iterum prôvocamus

ut ferlas. Comment donc devez -vous me traiter,

et que dois-je vous demander ? Dois-je , ô mon
Dieu , vous prier de ne point cesser de me punir

,

afin que je vous serve sans interruption ; de me
laisser toujours attaché à la croix, afin que je ne
me détache jamais de vous ; de ne pas vous lais-

ser désarmer si facilement
, puisque de votre faci-

lité je prends occasion de vous irriter encore ?

Non ,
j'en fais l'aveu , non , je ne me sens point

assez de courage pour vous faire une demande si

généreuse : mais voici quelle sera ma prière jus-

qu'au dernier de mes jours : Sauvez-moi , Sei-

gneur , par quelque voie que ce soit ,
quand ce
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devrait être par de continuelles afiliclions ; sanvez-

moi par le fer et par le feu , s'il est nécessaire

,

pp.r la honte et par l'infamie, par la plus triste

de toutes les vies ,
par la plus cruelle et la plus

lente de toutes les morts ; sauvez-moi enGn à quel-

que prix que ce puisse être
,
je ne refuse ni peine

,

ni douleur, pourvu que je sois soutenu par votre

grâce dans celte vie , et couronné de votre gloire

dans l'autre. Ainsi soit-il.



SERMON
SUR

LA PAROLE DE DIEU.

PfoU esst ineredutus , sed fidelis.

Ne soyei pas incrédule , mais fidèle. ( Joan, ao. )

La plupart des Chrétiens qui entendent la parole de

Dieu n'en sont point touchés ; quelques-uns de ceux

qui en sont touchés ne changent point de vie. D'où

peut venir l'insensibililé des premiers , et la lâcheté

des seconds ?

V/N a raison de se plaindre du peu de foi qu*out

tes Chrétiens pour la parole de Dieu , et par con-
séquent du peu de fruit qu'ils en tirent. Malgré ce

désordre, je regarde comme une injustice de pen-

ser que cette divine parole est entièrement inutile.

Comme ceux qui viennent l'entendre sont pour
l'ordinaire des gens de bien , il est certain qu'ils

s'y confirment dans leurs saintes résolutions , et

qu'ils y puisent des forces pour persévérer. Pour
les mcchans , s'ils n'avcient ce secours , ils se-

raient encore pires; quelques-uns même de ceux-
ci y conçoivent le désir d'une parfaite conversion

,

et rendent le centuple de la précieuse semence
qui leur a été confiée. Oui , dit le Seigneur par

îsaïe 5 de même que la pluie qui tombe du Ciel

arrose la terre , la pénètre , la rend fétonde , et

en fait sortir avec le salaire du laboureur une se-

mence nouvelle, ainsi la parole que fera entendre
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ma bouche ne retournera point vide Ters moi

,

elle fera tout ce que i'ai prétendu , elle réussira

selon mes desseins : Non reverleiur ad me vacuum,
sed faciet quœcunque volai , et prosperabitur in his,

ad quœ misi illud.

Quoiqu'on n'ait pas lieu de dire que la prédica-

tion de l'Évangile est entièrement infructueuse , on
a sujet néanmoins de s'étonner qu'elle ne fasse pas
encore plus de fruit qu'elle n'en fait. Elle change
les mœurs de quelques Chrétiens , elle réveille la

ferveur de quelques autres ; mais d'où peut venir

qu'elle ne produit pas les mêmes effets dans tous

les Chrétiens ?I1 me semble qu'à ce discours, qui

doit être en quelque sorte la conclusion de tous

ceux que nous avons faits durant le Carême , ne
peut mieux être employé qu'à chercher les causes

d'un si grand mal : quand on les connaîtra , ce»

causes funestes
, peut-être s'efforcera-t-on de les

retrancher, et de ce seul sermon peut-être rc-

cueillera-t-on le fruit qu'on aurait dû retirer de
tous les autres. Quel bonheur , ô mon Dieu , si

nous pouvions trouver enfin le moyen d'attirer à
votre service tous ceux qui vous résistent avec le

plus d'obstination ! Daignez seconder nos désirs,

seconder les faibles efforts que nous ferons pour
venir à bout d'une entreprise si importante ; ne
nous refusez pas les grâces dont nous avons be-
soin : c'est au nom de Jésus-Christ et parTinler-

cession de Marie que nous vous les demandons :

Ave y Maria.

Tous ceux qui assistent le plus constamment
aux prédications du Carême se peuvent partager en
trois différens ordres. Quelques-uns ne sont point

touchés de ce qu'on dit; quelques autres en sont

touchés 5 et n'en deviennent pas meilleurs ; quel-

ques autres s'y sentant portés à vivre plus régu-
lièrement, commencent en effet une nouvelle vie,

et y persévèrent. Pour ces derniers, à qui dans
une autre occasion j'aurais mille paroles coasolaa-
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tes à poricr, je me contente aujourd'hui de leur

nppliquer en passant ce que saint Pierre disait au-

trefois à ceux qui avaient cru en Jésus-Christ sur

le témoignage des Apôtres : Vos auiem genus elec^

tum , regale sacerdotiam , gens sancta , populas

acguisitionis , ut virtutes ejus annuniictis , qui de

ienebris vos vocavit in admirabile lumen suum :

Vous êtes, mes frères, vous n'en devez pas dou-

ter, vous êtes la race choisie, l'héritage et comme
le patrimoine de notre Roi , vous êtes la nation

sainte , le peuple que Jésus-Christ a conquis par

ses souffrances , le peuple en qui l'on verra écla-

ter les grandeurs , les miséricordes, la toute-puis-

sance de celui qui des ténèbres où tous étiez,

vous a fait passer dans sa lumière admirable. 11 a

été un temps où Dieu ne vous connaissait presque

pas ; mais vous voilà enfin au nombre de ses amis

et de ses enfans , vous avez ressenti les effets d'une

bonté que vous aviez long-temps ignorée : Qui
aitquandô non populas , nunc autem poputus Dei ;

qui non consecuti misericordiam , nunc auteni mise-

ricordiam consecuti,

A l'égard des deux autres sortes d'auditeurs , je

vais en peu de mots vous dire pourquoi ils rendent

inefficace la parole de Dieu. Pour le faire avec or-

dre , je divise cet entrelien en deux parties. Dans
la première je demande pourquoi quelques-uns

de ceux qui viennent entendre la prédication n'en

soint point touchés; dans la seconde, pourquoi
ceux qui en sont touchés ne changent pas de vie?

D'où peut venir l'insensibilité des premiers, et la

lâcheté des seconds ? Voilà tout le sujet de ce

discours.

PREMIER rOlXT.

Je crains bien , Chrétiens auditeurs , qu'en

cherchant avec moi d'où peut venir cette fatale

stérilité de la parole de Dieu dans ceux qui n'en

sont pas touches , il ne nous vienne d'abord à

l'esprit qu'on en doit rejeter la faute sur ceux qui

la prêchent, parce qu'ils manquent ou de science
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ou de vertu pour l'annoncer dignement. Il est vrai

que ce ministère devrait être exercé par des Anges
plutôt que par des hommes mortels , et je vous
avoue , MiM. , que je n'oserais vous dire quelle
idée je me forme d'un Ministre évangélique, parce
que je ne puis moi-même réfléchir sur cette idée,
que je ne me trouve accablé de confusion, que je

ne sois prêt à perdre courage, que je ne me sente
disposé à tout abandonner par désespoir. Mais
quoiqu'on cela il y ait souvent de la faute du Pré-
dicateur, on ne peut pas néanmoins dire qu'il soit

la seule cause de ce malheur. Non, puisque mal-
gré mon incapacité et mon peu de zèle, je vois
des pécheurs qui se convertissent , j'ai lieu de
croire que ceux qui sont insensibles à ce que je

leur dis opposent à la force de l'Évangile quelque
obstacle qui ne se trouve pas dans les autres.

Quoi donc ! est-ce qu'on ne vient point à la pré-

dication avec les préparations qui sont nécessaires

pour en profiter ? est-ce qu'on n'y apporte pas

un esprit libre de tous soucis, un cœur dégagé de
toutes les passions du monde ? est-ce qu'on n'a

pas un véritable désir d'être converti ? est-ce

qu'avant le sermon on ne demande pas à Dieu de

tout son cœur la grâce de se rendre utile ce qu'on

va entendre ? Je conviens , MM. ,
qu'avec de tel-

les dispositions on ne pourrait manquer de tirer

un grand fruit des discours les moins éloquens et

les plus froids : mais indépendamment de cette

préparation
,
je ne saurais croire que tout discours

doive être entièrement inutile. On sait bien que

le pécheur est mal disposé, et c'est pour cela qu'on

le prêche. Dire que pour ne pas perdre son temps

au sermon, il f<mt y venir avec uneame tranquille

et détachée de toutes les choses de la terre , il me
semble que c'est comme si l'on disait que la parole

de Dieu ne peut guérir que ceux qui n'ont pas

besoin de l'être, qu'elle ne peut vaincre que ceux

qui ?c rendent à discrétion
,
que ceux qui veulent

être vaincus. Non certainement je ne pense pas
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que les Grecs , les Romains , les Perses , cl les

Barbares de l'Afrique aient entendu l'Evangile

avec des dispositions si avantageuses ; cependant

ils ont tous cédé à sa vertu et au zèle des ApOlres.

Il faut donc qu'il y ait quelqu'aulre cause de l'in-

sensibilité des Chrétiens qui ue sont point touchés

de la parole de Dieu.

Or je trouve que cette insensibililé peut venir

de trois sources différentes. La première, c'est un
grand attachement au mal, un amour pour le vice

qui va jusqu'à l'obstination , et qui aveugle de

telle sorte le pécheur qu'il ne peut rien compren-
dre de tout ce qu'on dit pour décrier le péché et

pour le faire haïr. Il en est de celle fatale disposi-

tion comme de la pernicieuse passion de ces mè-
res a qui on ne peut persuader que leurs enfans

aient pu mal faire, de ces mères qui trouvent ai-

mables leurs enfans malgré mille défauts , et qui

s'irritent contre quiconque ne pense pas comme
elles.

Ainsi, MM. , voit-on quelquefois des personnes,

d'ailleurs assez réglées , mais extrêmement atta-

chées au monde et à la vanilé, qui ne pourront
souffrir qu'un Prédicateur prêche la solitude et la

simplicité des habits ,
qui oseront blâmer sérieu-

sement une Dame chrétienne , si elle renonce aux
frivoles conversations , si elle s'engage dans les

règles étroites d'une vie retirée, si elle s'interdit

l'usage des mo<les et des vaines parures, qui se

récrieront contre une si louable réforme , comme
si c'était un vrai désordre , comme si les Saints ne
Yious en avaient pas donné l'exemple , comme si

les lois du mond-e pouvaient abolir les maximes de
l'Évangile. Voilà jusqu'où nous porte la corruption
de notre volonté; non-seulement elle s'attache à

ce qu'elle devrait fuir , mais elle suborne l'enten-

dement , elle l'engage insensiblement dans son
parti ; elle lui fait croire que le mal est un bien ,

«jue le bien est un mal ,
qu'il y a de la gloire et

(le la vertu jusque dans le vice, que la vertu donne
5. 11
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dans l'excès lorsqu'elle va jusqu'à la perfection. Si

celte erreur séduit à l'égard d'une passion qui n'est

pas la plus criminelle des passions, si elle séduit

des personnes qui du reste ne sont pas perverties,

que peut faire la parole de Dieu sur des personnes

ainsi préoccupées de leurs faux jugemens ? Leur
esprit ne peut convenir de rien , il combat les

principes les plus évidens , il se révolte contre les

preuves les plus solides , il demeure invincible-

ment attaché aux préjugés dont il a été prévenu ,

il se dresse une espèce de barrière aux avenues du
cœur , il y établit une garde impénétrable qui

empêche qu'une prédication touchante n'aille jus-

que-là.

Ce qui fait en second lieu qu'on est insensible à

la parole de Dieu , ce n'est pas simplement qu'on
la vient entendre sans avoir un véritable désir d'en

profiler , mais c'est qu'on y apporte une volonté
toute contraire à ce qu'on vient entendre; on craint

d'être ému , et on prend des précautions contre
tout ce qui pourrait produire cet effet salutaire.

Les premiers dont j'ai parié sont conduits dans
l'erreur par leur passion , ils se trompent , et ils

prennent la lumière pour les ténèbres; mais ceux
dont je parle maintenant veulent se tri»mper, et

ils craignent de découvrir la lumière qu'ils entre-
voient. Ce sont des gens dont la conscience , pour
peu qu'on la sollicite , est toute disposée à se ré-

volter, des gens qui se sentent une ame trop sus-

ceptible à leur gré des bonnes impressions; souvent
aussi au fond de cette ame se trouvent certaines

semences de vertus toujours prêtes à germer pour
peu qu'elles soient arrosées , certaines étincelles

de piété qu'y a jeté l'éducation , et que le moindre
souffle peut rallumer : cependant ces sortes de
gens se trouvent engagés dans je ne sais quelle vif'

vaine et voluptueuse qu'ils ne veulent point qui.-

ter. C'est pourquoi si la bienséance ou la curio-
sité , ou quelqu'auirc raison que ce puisse être,

les oblige de venir entendre un Prédicateur , ils
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récoulenl comme ils firaicnt un Sophiste , ou un

Orateur profane , ils ne s'attachent qu'aux orne-

mens du discours , ils se distraisent aux endroits

qui leur conviennent , et qui sciaient ca}>ables de

les réveiller. L'auteur de l'Anuéc sainte dit qu'il a

connu une personne qui par des considérations

humaines étant forcée d'assister au sermon , et

qui sachant d'ailleurs que le Prédicateur avait le

don de toucher les cœurs , se bouchait les oreilles

de peur d'entendre des choses qui la portassent ù

changer de vie.

Ce sont ces âmes que David compare à l'aspic ,

qui craint d'être charmé par la voix de l'enchan-

teur, ces âmes qui, au livre de la Sagesse, disent

nettement à Dieu : Seigneur, retirez-vous de

nous , nous ne voulons point savoir ce que vous

auriez dessein de nous apprendre : DixeruntDco:
Recède à nobis , scicntiain viaruni tnnrum nolumus.

]N'est-il pas étrange que nous nous efforcions d'é-

touffer ainsi nos propres lumières, et que nous

refusions les secours qu'on nous présente pour
nous retirer de nos désordies? Qui croirait. Chré-

tiens auditeurs
,

qu'au lieu que les gens d^ bien

évitent avec soin le commerce du monde , les en-

tretiens, les lectures qui pourraient les corrompre,
il se trouve des personnes assez déterminées à se

perdre, pour fuir ce qui pourrait les remettre dans

le droit chemin
,
parce qu'elles ne se sentent pas

encore assez endurcies pour résister aux pieux

mouvemens que le Saint-Esprit leur pourrait

donner ?

Enfin, MM , la troisième source de l'in^ensî-

liilité des auditeurs, c'est cette disposition funeste

à laquelle Jésus-Christ attribuait l'incrédulité des

Juifs. Proptercavos non uudltis , quia ex Deo non
estis : Ce qui fait que vo;is êtes sotirds à mes pa-

roles , c'est qiïe vous n'êtes pas du nombre des

enfaus de Dieu : ce n'est pas simplement que vous
fassiez des efforts pour vous aveugler et pour vous
endurcir contre les vérités que je vous annonce f

II .
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mais c'est que le Seigneur rebuté pas yos mépris

,

lassé par votre résistance si longue et si opiniâtre,
vous a aveuglés lui-même , vous a endurcis , en
retirant les grâces qui vous rendaient autrefois si

sensibles à sa parole. Quand on est dans cette

damnable situation , il ne faut pas s*étonner si

l'on sort de la prédication aussi froid qu'on y est

entré , si l'on tourne en raillerie les choses les

plus sérieuses , les plus pathétiques , si de l'église,

où l'on a entendu les tonnerres dont la justice de
Dieu menace les pécheurs , on se rend froidement
aux mêmes lieux où l'on a coutume de pécher, si

dans le temps même qu'on prêche on est assez

hardi pour continuer de pécher. Quand Jésus-

Christ reviendrait au monde, il ne gagnerait pas

des cœurs que son père n'attire pas. 11 a parlé aux
Juifs , et de ce qu'il a dit pour (léchir leur dureté

ils ont pris occasion de murmurer contre lui , de

le calomnier, de le faire mourir injustement. Si

nous n'avions que de pareils auditeurs, il nous

serait inutile , MM. , de monter en chaire ; bien

loin de les exhorter à changer de vie ,
je ne sais si

on ne devrait point les exhorter à ne plus se trouver

à la prédication, vu qu'il est certain qu'elle les

rend toujours plus coupables , et que jamais elle

ne les rend meilleurs.

Voilà , MM. , d'où vient qu'il y a des gens en

qui la parole de Dieu n'a rien opéré, des gens qui

durant tout le Carême n'ont pas conçu un seul

bon désir. Ou ils ont été aveuglés par leurs pas-

sions, ou ils ont fermé les yeux pour ne pas voir ce

qu'ils ne voyaient dé^à que trop ; ou Dieu lui-

même les avait endurcis , afin qu'en voyant ils ne

vissent pas , et qu'en entendant ils ne comprissent

pas les vérités élcrnelîes : JJt videntes iion videant

,

et intelligentes non inlelligant. Le premier de ces

trois maux ne pe^jt être guéri que par une grâce

extraordinaire , le second peut l'être par un effort

que la volonté pe«t faire sur elle-même d'aul:nît

plus facilement que ce n\si pas sans peine qu'elle
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se défend contre Dieu qui la presse de se convertir.

Le troisième mal est à mon sens au-dessus des
remèdes ; et je fie crains pas en le disant de por-
ter personne au désespoir, parce que ceux qui

sont atteints de ce mal funeste ne seront point

frappés d'une vérité si terrible , ils n'en seront pas
même légèrement émus.

Si j'avais à traiter des gens réduits à des extré-

mités si déplorables , je tâcherais de procurer aux
premiers beaucoup de prières, car ce n'est que du
Ciel que leur peut venir la lumière qui leur man-
que; je voudrafs faire entrer les autres , s'il était

possible , dans un commerce intime avec quelque
ami vertueux qui pût ménager leur esprit rebelle,

qui sut prendre son temps , le temps où ils songent
moins à se défendre , pour leur insinuer avec dou-
ceur les vérités qu'ils craignent de trop approfon-
dir. Pour les derniers , je n'y voudrais perdre
qu'autant de temps qu'il en faudrait pour recon-
naître qu'ils sont vraiment endurcis. Je sais qu'il

n*y a point de signe infaillible de cet endurcisse-

ment : mais quand une ame insensible à la parole

de Dieu est avertie de craindre qu'il ne l'ait aban-

donnée, etque cet avertissement ne l'effraie point,

il n'est que trop probable qu'elle est en effet aban-
donnée , selon ces paroles de saint Bernard : Noti

ex me quœrere quid sit cor durum ; si non expamsti^

iuum hoc est .* Ne me demandez point ce que
c'est qu'un cœur endurci ; si vous n'avez pas été

saisi d'horreur lorsque vous m'en avez entendu
parler, vous êtes dans ce déplorable état. En voilà

assez pour des gens qui selon les apparences ne

sont pas ici , et qui ne profiteraient pas d'un plus

long discours quand ils seraient présens ; passons

à la seconde partie , et voyons pourquoi ceux qui

sont touchés de la parole de Dieu rendent inutile

ce sentiment salutaire ^ et ne changent point

de vie*
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SECOND POINT.

QtEtQtJE grand que soit le nombre de ceux sur

qui la parole de Dieu fait peu d'impression, j'ose

dire néanmoins que si tous ceux à qui elle se fait

sentir suivaient les bons mouvemens qu'elle leur

donne , il y aurait peu de Prédicateurs zélés qui

ne recueillissent une riche et abondante moisson.

Vivus est enini sermo Dei et efjlcax , dit saint Paul

,

et penetrahilior omni gladio ancipili , pcrtingens

usqae ad ditisionem animœ ac spiritâs , compagum
quoque ac medaUarum : Car la parole de Dieu est

vive et efficace, elle est plus pénétrante qu'une
épée à deux Iranchans , elle entre jusque dans les

plus sombres replis de l'ame ,
jusqu'aux jointures

et à la moelle des os. D'où vient donc que celte

parole , après avoir non-seulement touché , mais

percé même et brisé les cœurs , n'a pas le bonheur
de les changer ? En voici, si je ne me trompe, les

véritables raisons.

La première , c'est que quelques-uns s'imagi-

nent que tout est fait quand on a été touché au ser-

mon ; et cependant on peut dire qu'il ne reste

jamais tant à faire. Tout est fait du côté de Dieu

qui vous a appelé ,
qui vous a tendu la main , qui

vous a offert sa grâce ; mais de votre part rien

n'est fait : c'est à vous maintenant à suivre le pas-

teur qui vous a fait entendre sa voix , c'est à vous

à faire valoir le talent qu'un maître charitable a

mis potre vos mains. Il faudrait après la prédica-

tion recueillir cette étincelle de feu , l'embraser

par la méditation, lui donner de l'aliment en fai-

sant quelque bonne œuvre , en lisant quelque li-

vre de piété ; et non pas dissiper aussitôt votre

esprit dans le tumulte du monde ,^ans l'embarras

des affaires. Il faudrait faire réflexion que c'est là

une grâce du Ciel qui ne vous est pas donnée en

vain, une grâce dont un jour on doit vousdeman-.
der compte ; après ces réflexions il faudrait exa-

mioer ce que le Seigacur exige de vous^ et qu«U
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âont les ni03cns que vous pouvez prendre pour
faire sa volonté.

La seconde raison pour laquelle ces saints mou-
Teiïiens ne produisent rien , c'est la raison qtic

Jésus-Christ lui-même en a rendue dans la para-
bole de la semence. Celte divine semence porte

quelque fruit parmi les épines , quoique ce fruit

soit ensuite étoufle, avant qu'il ait eu le temps de
mftrir ; sur le roc cette semence germe , lève

même
,
quoique peu de temps après elle sèche

parce qu'elle manque d'humidité ; niais ce qui

tombe sur le grand chemin , ou on le foule aux
pieds, ou les oiseaux du Ciel l'enlèvent d'abord.

Ce grand chemin , Chrétiens auditeurs , nous re-

présente cette vie mon^daine et tumultueuse qui

expose à tant de périls , et qui , pour ainsi dire ,

ouvre cent portes à l'ennemi qui médite la ruine

de notre ame. Les personnes engagées dans ce
genre de vie n'ont pas plutôt été émues par la pa-

role de Dieu
, qu'elles se trouvent environnées de

mille objets qui produisent en elles des mouve-
mens tout contraires, et qui effacent dans un ins-

tant jusqu'à» souvenir de l'impression sainte que
leur cœur avait reçue. A peine sera-t-on sorti de
l'église qu'on entrera dans une conversation , où
pour un mot qui vous aura édifié dans le discours

du Prédicateur , vous verrez , vous entendrez cent

choses qui vous scandaliseront , c'est-à-dire qui

inspireront la vanité, l'amour de la terre , le mé-
pris , le dégofjt des biens célestes. Je crois vous
avoir déjà dit quelquefois que si le premier mou-
vement que vous donne la parole de Dieu n'est pas

de vous retirer du monde , c'est-à-dire , d'éviter

la foule, de fuir , autant que votre état le permet,
la familiarité et le commerce des personnes vicieu-

ses et adonnées à la vanité , vous ne tirerez jamais

aucun avantage des bontés que le Seigneur mivn

pour vous , vous rendrez inutiles tous les efforts

qu'il fera pour vous convertir.

En troisième lieu , il y a des âmes qui durant
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un sermon se sentant remplies de ferveur, cl ex-
trêmement encouragées ù faire le bien , ne font
rien cependant, parce que ces sortes d'inspirations

ne les portant à rien de particulier, elles ignorent

ce que Dieu demande d'elles. Dans cette situation,

il faut consulter un père spirituel pour apprendre
de sa bouche la volonté du Seigneur; on peut en-
core avoir recours à certains livres qui enseignent

plus exactement le chemin de la piété, qui en mar-
quent pour ainsi dire tous les sentiers ; l'Introduc-

tion à la vie dévote par saint Fran<;oi-s de Sales ^

le Combat spirituel , et bien d'autres écrits seai-^

blables , seront d'un grand secours. C'est ainsi

que saint Paul terrassé par la parole de Jésus-

Christ , et disposé à lui obéir, sans saroir néan-
moins quelle était sa volonté , fut renvoyé à Ana-
nie auprès de qui il apprit ce qu'il désirait savoir.

C'est ainsi que saint Augustin pressé intérieure-

ment par la grâce qui l'invitait à une meilleure

Tie , entendit une voix qui lui ordonnait d'ouvrir

les Épîtres du grand Apôtre, où il lut tous les

conseils qui lui étaient nécessaires dans l'état où
il se trouvait.

D'autres personnes en entendant la parole de
Dieu ne doutent point de ce qu'elles ont à faire

pour répondre aux grâces qu'elles reçoivent, mais
cette démarche leur paraît entièrement impossible
à cause de Tinclination perverse fortifiée par une
longue habitude. De toutes les tentations c'est ici

la plus dangereuse
,
parce qu'elle porte au déses-

poir ; mais c^est aussi la moins plausible , vu qu'il

n'est rien de plus chimérique que cette prétendue
impossibilité. Je ne veux pas répéter ici ce que je

vous dis il y a quelques jours à ce sujet
, j'ajoute

seulement que c'est se former de la conduite de
Dieu une idée bien bizarre , de penser que ces

instances intérieures , ces tendres sollicitations qu'il

vous fait sentir lorsque la voix du Prédicateur se

fait entendre : que cette onction si douce du Saint-

Esprit
, que toutes ces grâces vous portent à
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quelque chose d'impossible, qne le Seigneur vous

presse avec tant d'amour d'entreprendre ce qu'il

sait que vous ne pouvez faire en aucune manière.

Croyez-moi , MM. , le Seigneur connaît vos for-

ces beaucoup mieux que vous ne les connaissez

vous-mêmes ; de plus il vous prépare des secours

surnaturels, qui non-seulement vous rendront

possible , mars encore facile , la défaite de vos

habitudes les plus invétérées,

II y a un cinquième obstacle qui arrête quelque-

fois certaines âmes prêtes à se rendre à la force

de l'Évangile. Elles se sentent portées à réformer
leur vie , à être plus réglées dans leurs exercices

de piété , dans leurs occupations même temporel-
les , à se recueillir un peu plus , à user plus sou-
vent des Sacremens de Pénitence et d'Eucharistie;

elles ne trouvent rien d'impossible dans cette ré-

forme , mais elhîs craignent que celte démarche
ne les mène encore plus loin-, et que si une fois

elles s'engagent dans un commerce plus particu-

lier avec Dieu , il ne leur fasse faire beaucoup plus

de chemin qu'elles ne voudraient. Il faut l'avouer

franchement , Chrétiens auditeurs , notre Dieu
met raremen-t des bornes dans ses bienfaits ; à

peine .ivons-nous reçu une de ses grâces
,

qu'il

nous en offre une atitre encore phis précieuse; si

vous faites aujourd'hui ce qu'il vous inspire , de-

main il vous inspirera quelque chose de plus par-

fait : mais le premier pas sera pour vous le plus

diflicile; à mesure que vous avancerez sur les tra-

ces de Jesus-Christ , vous verrez s'aplanir tout

ce qui vous étonne , tout ce qui vous épouvante
dans la vie austère des plus grands Saints. C'est

ainsi qu'après s'être essayé sur ce qu'il y a de plus

rebutant dans un art , un commençant se trouve
insensiblement capable de recevoir des leçons plus

relevées ; à proportion des progrès qu'il fait en
travaillant , il aperçoit que les choses se facili-

tent , et qu'il n'est rien dont on ne vienne à bout
avec le temps sans se donner beaucoup de peine.
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Coramencez donc , Chrétiens auditeurs , commen-
cez avec courage. Quel bonheur ne serait-ce point
pour vous , si Dieu vous élevait ainsi par degrés
jusqu'à la vertu de ses amis les plus intimes , jus-
qu'aux premiers rangs de son royaume; si peu à

peu, par des démarches presque insensibles, vous
vous trouviez enfin au comble de cette perfection

chrétienne qui dès ce monde est suivie d'un calme
si doux , qui dans le Ciel est couronnée des plus
abondantes récompenses ?

Quoi ! serait-il possible que vous craignissiez

de devenir saints ^ comme si c'était un mal qu'on
dût fuir , ou bîen qu'on pût vous donner malgré
vous-mêmes ? Non, non , vous ne ferez rien

qu'avec une liberté pleine et entière , vous vous
arrêterez quand il vous plaira ; et si notre Seigneur
TOUS donne la volonté d'aller toujours plus avant,
il accomplira lui-mc'ine en vous un désir si héroï-

que : Deus enim est , qui û^peratur et velle et

per/icere.

Enfin je trouve des nmes que fa parole évangé-
lique a persuadées , et qui bien loin d'appréhender
de devenir saintes , n'abandonnent au contraire

cette entreprise que par \ù crainte qu'elles ont de
ne pouvoir parvenir à la sainteté ; elles sentent

une si grande faiblesse, qu'acnés désespèrent pres-

que de persévérer. Ne vaut-il pas mieux , disent-

elles , demeurer comme l'on est , qu« de changer
pour changer encore ? quelle confusion ne me
causerait pas mon inconstance devantles hommes?
et devant Dieu ne me rendrait -elle pas encore

plus coupable que la vie tiède où je languis au-

jourd'hui ? O Dieu ! que ce faux raisonnement

vous a fait perdre d'ames rachetées de votre sang,

qu'il en a arrêtées sur le point de commencer une
vie évangéliqne sur la ierre

,
qu'il a fait avorter

de saints désirs
, qu'il a paru propre au démon

pour ruiner les desseins de votre miséricorde !

Que ferons-nous contre une illusion si dangereuse?

Je réponds en premier lieu que la pcrsévéranee
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est un don du Ciel , que les plus inconstans le

peuvent espérer; que Dieu le donne à quL^l lui

plaît , mais que ce don inestimable est ordinaire-

ment la récompense de ceux qui commencent avec

le plus de courage et de confiance. Ainsi lorsque

j'embrasse une vie vraiment chrétienne, je dois

peu me mettre en peine quel en sera le succès ; je

sais que quiconque entre généreusement dans la

lice , doit se regarder comme étant déjà au milieu

de la carrière , et que si Dieu me fait tant de grâ-

ces aujourd'hui que je me rends rebelle à sa vo-
lonté, il ne m'abandonnera pas lorsque je lui aurai

sacrifié la mienne.
En second lieu , vous craignez la confusion que

vous causerait votre inconstance ; et moi je crains

peu l'inconstance d'une personne qui ne pourrait

supporter une confusion pareille : combien celle

crainte n*est-el!e pas propre à retenir dans le de-

voir , quand une fois on se sera déclaré pour la

piété ? De plus , croyez-vous que Dieu serait in-

sensible à cette sorte de déshonneur , auquel il

serait lui-même exposé s'il se laissait ravir votre

cœur , après avoir fait dans le Ciel un si grand
triomphe de sa conquête ?

En troisième lieu , quels efforts ne fera-l-il point

pour s'épargner celte honte ? et vous-même pour-

quoi seriez-vous plus coupable , si après quelques

pas vous retourniez en arrière , que si vous n'a-

viez jamais commencé à marcher ? Pensez-vous
qu'il y ait plus de crime à reculer par faiblesse,

qu'à. demeurer immobile par obstination , ou par
défiance de la bonté de Dieu ? Si vous aviez quel-

quefois obéi à ses grâces , il aurait du moins cette

preuve de votre bonne volonté et de votre aveugle

soumission ; quand vous ne vous seriez soumis que
pour quelques jours , ce serai^^oujours autant de
service que vous lui auriez rendu , autant de temps
que vous auriez utilement employé. Enfin sur quel

fondement jugez-vous que vous aurez besoin d'une

longue persévérance, vous qui n'êtes pas assuré de
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trois jours de vie ? Considérez, âmes chrétiennes

,

considérez qiï€ si c'était là un motif raisonnable
pour vous éloi^n^r de la réforme qu'on vous a prê-
chée , tous les Saints , lorsqu'ils se sont engagés
dans ce genre de vie , auraient été des imprudens ;

considérez que s'ils avaient tous été aussi sages

que vous croyez l'être , Jésus-Christ n'aurait ja-

mais eu d'imitateur ni de véritable disciple.

Ce n'est pas que je veuille nier qu'il y ait des
âmes qui après avoir embrassé une vie assez ré-

formée , reviennent à leurs premiers dérégle-

niens ; mais comme kur changement est un effet

de leur propre faiblesse , et non de la faiblesse

de la grâce qu'ils ont méprisée , leur exemple ne
doit point m'effrayer , dès que je mets toute ma
conflance dans le Seigneur , qui est tout-puis-

sant. Voulez-vous qne je vous dise , Chrétiens

auditeurs ,
qui sont ceux dont la persévérance me

paraît incertaine ? Ce sont ceux qui ne se défient

de rien , ceux qui n'ont pas plutôt commencé à

vivre un peu régulièrement ^ qu'ils se croient au-

dessus des vents et des ten^pêtes , et s'exposent

témérairement à toutes sortes de périls. Mais ceux
qui craignent tout de leur fragilité ^ qui ne croient

jamais avoir pris assez de précautions ,
qui tien-

nent sans cesse les armes à la innin de peur de

donner aucun avantage à l'ennemi , ce sont ceux-

là qui persévéreront infailliblement ; le Ciel tom-
bera plutôt qu'ils ne reviendront à la vie qu'ils

ont quittée.

Je compte aussi assez peu si>r certaines person-

nes qu'un premier mouvement de je ne sais quelle

ferveur fait passer aussi aisément qu'inconsidéré-

ment du désordre dans une grande réforme ; mais de

tous ceux qui ont beaucoup craint ce changement
avant de s'y pouvoir résoudre , de tous ceux qui ont

eu de grands combats à soutenir ,
qui ont trouvé

eux-mêmes une extrême résistance qu'ils ont néan-

moins surmontée, de toutes ces âmes généreuses

je dis que je n'en ai encore vu aucune qui ail
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démenti par son inconstance les sentimens qu'elle

avait eus au commencement de sa conversion. La
source de celle fermeté , c'est qu'une victoire si

diflicile est d'un si grand prix aux yeux de Dieu ,

qu'elle l'oblige de nous chérir tendrement , et de

verser sur nous ses plus grandes grâces. De plus,

ceux qui changent tout d'un coup et sans beaucoup
de délibération , trouvent dans la suite des diffi-

cultés imprévues
,
qui les ébranlent ; les autres,

au contraire , qui se sont figuré le chemin de la

vertu mille fois plus rude qu'il n'est en effet , ne

peuvent être rebutés par des travaux incompara-
blement plus doux que tout ce à quoi ils s'étaient

préparés en commençant. EnCo il est difficile

qu'aucune tentation puisse jamais arrachera Dieu
une ame qui s'est donnée à lui malgré les plus

fortes tentations. Ainsi un soldat , après avoir ga-

gné par bien des efforts le sommet d'une monta-
gne , malgré la résistance de ceux qui la défen-

daient , est-il peu en danger de céder à ces mêmes
ennemb lorsqu'il sera sur le rempart , et qu'il

combattra avec un égal avantage.

On ne peut pas non plus faire un grand fond

sur la fidélité de ceux qui se ménagent beaucoup
arec Dieu , qui se donnent à lui de telle sorte qu'ils

ne rompent point entièrement avec ses plus mor-
tels ennemis

,
qui se déclarent faiblement pour la

piété , semblent laisser derrière eux un passage

ouvert pour retourner au monde quand il leur

plaira , qui se réservent encore quelque attache,

qui ne donnent pas tout le cœur, qui n'ôtent pas

au démon toute l'espérance qu'il peut avoir d'y

rentrer. Une parfaite conversion n'est point sujette

à ces funestes revers ; elle se fait pour toujours

quand elle part du cœur , et elle part du cœur
quand on veut changer sérieusement , quand on
s'ôte à soi-même , autant qu'on le peut , tous les

moyens de changer encore.

Voilà , MM. , voilà tout ce qui a coutume de
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rendre stérile la parole de Dieu dans les âmes qui

en sont touchées. J'espère que la cause du mal
'étant connue , on aura peu de peine à le guérir,

et que ce discours nous aidera à recueillir le fruit

de tant de grâces que nous avons reçues durant le

saint temps d'où nous sortons. 11 faut, MM. , faire

au plutôt ce dernier effort , tandis qu'il nous reste

encore quelque sentiment pour ce qui concerne
notre salut : car je dois vous dire que quoique
cette facilité à être ému par la voix de Dieu soit

un heureux signe , c'en est un très-mauvais de

ne point profiter de ces divins mouvemens. Terra
enlm, dit saint Paul dans son épître aux Hébreux

,

sœpè tenientem super se fy'ihens imbrem , et generans

herbam opportunam illis à qaibus colitur , accipit

benedictionem à Deo ; proferens autem spinas actri-

bulos , reproba est ^ ac vialedicto proxima : La
terre , qui est souvent arrosée par la pluie , qui

en est pénétrée , c'esl-à-dlre une ame qui n'en-

tend pas seulement la parole de Dieu , mais à qui

Dieu fait la grâce d'en être touchée , cette ame,
si elle rend le fruit de la culture qu'elle reçoit,

est toujours bénie du Ciel; mais si, comme un
fonds ingrat , elle continue de ne produire que
des ronces et des épines , elle n'est pas loin du
dernier malheur , elle a sujet de craindre que sa

stérilité ne soit un effet de sa réprobation : reproba

est , et maledicto proxima.
Voilà pourquoi je tous conjure aiinom de Jésus-

Christ, que si la grâce se fait encore sentir à vous,
comme elle a fait jusqu'ici , vous ne lui résistiez

pas plus long-temps , de peur qu'elle ne se relire,

et qu'elle ne vous laisse dans l'insensibilité : //o-

die si voccm ejus aadieritis , nollte obdurare corda

vcstra. Je pardonne à ces malheureux, qui
,
quoi-

que assez assidus à la prédication , n'y entendent
jamais que la voix de Thomme qui frappe leurs

oreilles ; mais quelle excuse pouvez-vous avoir,
vous qui entendez la voix de Dieu ,

qui touche vo-
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tre cœnr, ce cœur auquel toute autre voix ne sau-

rait se faire entendre ? S'il est vrai , Clirétiens

auditeurs, que c'est Dieu qui vous appelle parées
mouvennens intérieurs , comme vous n'en sauriez

douter, comment se peut-il faire que vous soyez

retenuspar les faibles prétextes que vous alléguez?

comment ne franchissez-vous point tous les obsta-

cles qui vous arrêtent ? Je ne trouve point étrange

que vous vous opposiez à moi ,
que vous opposiez

à tous nos raisonnemens votre faiblesse et vos

vaines craintes ; mais croyez-vous que Dieu
,
qui

vous invite , n'ait pas prévu ces diflicultés , ou
qu'il ne soit pas capable de vous les faire sur-

monter ? est-ce que vous vous défiez de lui , et que

vous craignez qu'il ne vous engage imprudem-
ment dans une entreprise dont le succès ne vous
serait pas avantageux ? Le monde vous attire , je

n'en doute pas , il vous retient par mille considé-

rations ; mais si vous voulez considérer quel est

celui qui se rend sensible au fond de voire ame ,

quelle impression pourront faire sur voire esprit

le monde et les vains motifs qu'il vous propose ?

Sainte Magdelène était environnée de plusieurs

Juifs distingués par le rang qu'ils tenaient , ils

étaient venus exprès pour joindre leurs larmes aux
siennes sur la mort de son frère unique ; cette

prévenance de leur part demandait qu'elle les en-

tretînt , ou du moins qu'elle ne les quittât pas

brusquement, et sans justifier sa fuite par quel-

ques raisons ; cependant , dès qu'elle fut appelée

de la part de Jésus-Christ , elle se crut dispensée

de toutes les lois de la bienséance humaine , elle

oublia ce qu'elle devait à des hommes qui pre-

naient part à sa douleur , elle partit sans prendre

congé et courut à son divin maître. Si je vous di*

sais , MM. ,
que je vous ai porté la parole au nom

de Dieu toutes les fois que je suis monté dans cette

chaire , que c'est sa volonté que je vous ai décla-

rée, que lui-même vous a invités par ma bouche
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à sortir de cet embarras d'affaires temporelles , de

cette vicissitude de visites inulHes qui tous empê-
chent de songer à votre salut , de ces retours de

conversations vames qui vous tiennent comme
enchaînés , de cette tiédeur qui vaus expose à tan^t

de périls ; vous douteriez de la vérité de mes pa-

roles , et vous refuseriez de vous rendre à mon
témoignage. Mais je m'adresse aujourd'hui à ceux
qui sont touchés intérieurement des vérités qu'on

leur prêche , c'est-à-dire ceux à qui le Seigneur se

fait entendre immédiatement , etd'umi manière que
les hommes les plus éloquens et les plus saints

,
que

ies Anges même ne sauraient jamais imiter , puis-

que c'est une doctrine ccrtaioe et universelle, que
Dieu se réserve à lui seul le pouvoir de faire passer

sa voix jusqu'au fond du cœur. M agister adest , et

^ocat te : Cette voix qui vous sollicite , qui vous

reproche votre lâcheté , qui vous effraie par ses

menaces
,
qui vous inspire une nouvelle ardeur pour

le bien , qui vous représente le périlleux état où
TOUS êtes

,
qui vous donne la pensée d'en sortir,

gardez-rVous de croire que ce soit la voix du Pré-

dicateur ; si ce l'était , elle serait entendue éga-

lement de tout le monde , elle aurait le même
effet dans tous les cœurs : Magïster ade»t , et ro-

cat te : Ecoutez-le donc , ce m^iître ,
puisqu'il est

votre Dieu , et ne refusez pas de lui obéir , quel-

que spécieuses que soient les raisons qui vous eu
détournent ; car tout doit céder à l'obéissance que
toute créature est obligée de rendre au Créateur

de l'univers. Souvenez-vous que dans les autres

qui nous méprisent, leur mépris ne tombe qutî

sur les serviteurs du Dieu vivant
,
que sur ses

Xieutenans , ses Ambassadeurs; mais que
, pour

vous, c'est le Seigneur lui-même que vous mépri-
sez , si vous refusez de suivre les secrets mouve-
mens qui vous portent à la piété. Écoutez -le,
de peur qu'il ne se rebute

, qu'il ne se taise , ou
du moins qu'il ne vous parle plus que par la bou-!-
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chc d'autrui ; écoutez-le, puisqu'il ne peut vou»
donner que des conseils salutaires , puisqu'il ne

vous demande rien que vous ne dussiez
, pour

TOtre intérêt , désirer Yous-mêmes ; enfin , écou-
tez aujourd'hui les paroles par lesquelles il daigne

vous inviter à son service , écoutez ces paroles^

de salut , afin que vous puissiez un jour entendre

la voix qui appellera les serviteurs à la récompense.
Ainsi soit-il.



SERMON
SUR

LE RESPECT HUMAIN.

Cùm fores esscnt clauses ubi crant Dlsdpull congregnii

propter melum Judceorum , venit Jésus , et sleiit in mcdja

eorum.

Jésus vint et parut au milieu de ses Disciples, qui avaient

déjà fermé les portes du lien où ils s'élaient rassemblés »

parce qu'ils appréhendaient les Juifs. {Jean. 20.)

Ou ne hasarde rien en méprlsanl le respect humain , on

risque beaucoup quand on l'écoufe.

Q.JrELQTJE sujet que nons nyons eu d'être scanda-

lisés de la faiblesse des Apôtres à la Passion du
Fils de Dieu , la crainte qu'ils témoignent encore
après sa Résurrection me paraît bien plus lâche ;

car si dans la première conjoncture ils manquèrent
de courage , c'est que la foi s'évanouit de leur

esprit; et s'ils doutèrent que Jésus fût Dieu, c'est

qu'ils le virent dans un état où l'on pouvait même
douter s'il était homme. Mais aujourd'hui que la

nouvelle vie du Sauveur doit avoir ranimé leur

espérance, et rendu leur foi inébranlable, aujour-

d'hui que la gloire de son tombeau a entièrement

effacé l'ignominie de sa croix, je me sens autorisé

à leur demander de quel prétexte ils peuvent co-

lorer cette timidité , qui les tient tous enfermés

dans une même maison , sans qu'ils osent ni se

déclarer, ni paraître même devant les Juifs. S'il
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y avait quelque honle à confesser un Dieu souf-

frant, comment après le Irioniplie de ce Dieu ne
s'emprcssent-ils point d'aller publier sa gloire ?

Peuvent-ils encore craindre la mort , depuis qu'il

Ta vaincue, et qu'en ressuscitant il leur a donné
des gages si sûrs de leur résurrection ?

Mixls il vaut mieux que je m'adresse à vous,
Chrétiens auditeurs, puisqu'un pareil désordre,

qu'une crainte en tout semblable à la crainte de ces

dis( iples règne peut-être dans nos cœurs , et y
étouffe la précieuse semence que Dieu y a répandue

par sa parole. Parmi les personnes qui durant le

Carême, ou à ces dernières fêtes, ont été éclairées

ou touchées de Dieu , combien s'en trouvera-t-il

qui
, par je ne sais quel lespcct humain ,

par une

vaine appréhension des discours et des jugemens du
monde , rendront peut-être inutiles toutes ces lu-

mières ? O monde impie ! malheureux monde , ne
cesseras-tu jamais de faire la guerre à Jésus-Christ?

sera-ce toujours en vain qu'il t'aura vaincu ,
qu'il

l'aura méprisé ,
qu'il t'aura confondu par sa doc-

trine et par ses exemples ? Monde faible et impuis-

sant, jusqu'à quand paraîtras-tu si redoutable aux
serviteurs du Dieu des armées

,
jusqu'à quand se-

ras-tu l'effroi et la terreur de ceux qui se peuvent
rendre tes accusateurs et tes juges? C'est contre

ce monde que je veux aujourd'hui vous rassurer

et vous donner d'invincibles armes. Mais il n'ap-

partient qu'à l'Esprit de Dieu de vous donner des

forces et du courage ; sans son secours les meilleu-

res armes sont inutiles : adressons-nous donc à lui

par l'entremise de la Sainte Vierge : Ave^ Maria,

Saint Augustin , dans le premier sermon qu'il a

fait sur le quatre-vingt-dixième psaume , en par-

lant de ceux qui ont quelque honte de faire le bien

devant les hommes , dit qu'ils sont semblables à

ces timides oiseaux, qui épouvantés par le bruit

qu'on fait exprès pour les tirer de leur fort, aban-

donnent le buisson où ils étaient en sûreté , et
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vont donner dans le piège que le chasseur leur a
tendu. Il veut dire que les Chrétiens qui abandon-

nent la piété parce qu'ils craignent les discours et

les jugemens des hommes , sont tout à la fois et

trop timides, et fort imprudens ; trop timides,

parce que ce qui les effraie n'a rien que de frivole;

imprudens , parce qu'en pe&sant fuir ce péril , ils

se jettent dans un plus grand. Ils se riraient de

leur propre crainte, s'ils savaient combien elle est

vaine dans sa cause ; mais ils la redouteraient elle-

même étrangement, s'ils savaient combien elle

est funeste dans ses effets.

Si ce que j'avance est vrai, Chrétiens auditeurs;

pour encourager tous ceux qui n'osent pas se dé-
clarer pour Dieu , ni faire une profession ouverte

de la vertu , il ne faut que leur faire voir deux
choses ; d'abord ce qu'ils craignent , ensuite ce

qu'ils ont à craindre quand ils cèdent au respect

humain : et c'est ce que j'ai dessein de faire dans

les deux parties de cet entretien. Dans la première

je découvrirai les maux imaginaires que nous fait

voir celte vaine crainte , et dans la seconde je par-

lerai des maux réels que nous peut causer cette

même crainte. Vous verrez qu'on ne hasarde rien

en la méprisant ,
qu'on risque beaucoup au con-

traire quand on l'écoute. C'est tout le sujet de ce

discours,

PREMIER POINT.

It y a bien de la différence entre l'objet d'une

vaine crainte
, quand on le regarde en lui-même,

et ce même objet , quand on le considère dans

l'idée que s'en forme un esprit faible , qui a cou-

tume de multiplier les maux et les périls, de les

approcher quoiqu'ils soient encore fort éloignés ,

de les grossir non-seulement contre toute vérité ,

mais encore contre toute vraisemblance. Vous rap-

pelez-vous ce qu'était la terre promise, au juge-

ment de ces lâches espions envoyés par Moïse pour
h reconnaître? C'étîijt une terre stérile etmf»uflît«
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unmonàlrc, disaient-ils, qui dévorait ses habi-

tans ; les Cananéens ,
qu'il en fallait chasser par

la force des armes, c'étaient tous des géans devant

qui les cnfans de Dieu ne devaient paraître que
comme des moucherons. Mais dans le vrai c'était

une région fertile et délicieuse, où coulaient le lait

et le miel, selon le langage de l'Écriture. Pour les

gens du pays, c'étaient des hommes comme les

autres , des hommes dont la défaite ne coûta que
peu de sang au peuple d'Israël. A entendre parler

un soldat qp'une terreur panique a privé du juge-

ment, et qui vient communiquer sa crainle à tout

un camp, à toute une ville ; à l'entendre parler,

ce qui cause sa frayeur , c'est l'ennemi lui-même
qu'il a vu ; cet ennemi s'avance à grands pas , il

couvre toute la campagne : et cependant on trouve,

comme il est souvent arrivé, qu'il a pris des trou-

peaux de brebis pour des escadrons, et un champ
semé de ronces et de chardons pour un gros de

gens armés de piques et de mousquets. Pour
savoir donc au vrai si la crainte humaine , qui

étouffe peut-être vos bons désirs, pour savoir si

cette crainte est raisonnable et bien fondée , au lieu

d'écouter ceux qui s'en sont laissés prévenir, il

faudrait en examiner la cause en elle-même , et

n'avoir aucun égard à ce qu'ils en pensent. Cepen-
dant, quelque persuadé que je sois qu'ils s'effraient

d'un rien, d'une chimère
,

je veux bien attaquer

ce fantôme tel qu'il est dans leur pensée , avant

que de le dépouiller
,
pour leur faire voir combien

leur terreur est vaine.

Vous m'avouez donc, MM. ,
que vous avez été

intimement persuadés que tout n'est que vanité

sur la terre , que les plus sages sont ceux qui re-

noncent pour Dieu à tout ce qu'il faudra nécessai-

rement quitter à la mort. Vous vous êtes sentis

détachés do bien des choses dont autrefois vous
croyiez qu'il vous serait éternellement impossible

de vous sevrer. L'image de la pénitence ne vous
parnîtplus si affreuse, ce ne sont plus les plaisirs du
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monde qui vous arrêteront dans le monde , tous

n'y trouvez plus le même goût qu'autrefois ; si

vous ne vous donnez pas sérieusement ù la piété ,

ce ne sera pas la crainte de mener une vie triste

qui vous en empêchera. Oui , dites-vous , je com-
prends combien on est heureux, quand une fois

on s'est donné à Dieu sans réserve ,
j'entrevois je

ne sais quelle douceur, je ne sais quel charme dans

la véritable dévotion. Au reste , je vois peu d'ac-

tions dans la vie des plus grands Saints qui fussent

capables de m'arrêter ; après tout ils ont été hom-
mes comme nous , et je vois bien qu'il ne faut

avoir qu'un peu de résolution et de conOance en

Dieu. Le jeûne, la retraite , l'amour du silence et

de la prière , une assiduité constante à visiter, ù

servir les pauvres, cette guerre continuelle contre

les sens, ces combats généreux contre les passions,

il me semble que je me résoudrais aisément à tous

ces nobles efforts par le seul désir de devenir ami
de Dieu , de calmer ma conscience, de me préparer

une mort tranquille et une heureuse éternité. Voilà

de grandes grâces , voilà des senlimens bien hé-

roïques. Mais si tout s'applanit ainsi, qu'est-ce

donc qui vous fait encore de la peine ? quel obs-

tacle peut rendre inutile une si sainte disposition ?

Hélas ! il ne vous reste plus qu'un pas à faire , et

vous voilà un Chrétien parfait. Qu'est-ce encore

une fois qui peut vous retenir sur le point d'entrer

dans le cœur de Dieu , ce cœur dont il semble que

toutes les avenues vous sont ouvertes ?

Je crains le monde, dites-vous, le monde porte

la malignité au-delà de tout ce qu'on peut penser;

on ne peut éviter ses discours et ses railleries , il

faut qu'il blâme tout, qu'il empoisonne tout. Que
ne dira-t-on pas de moi , si tout d'un coup je re-

nonce au jeu , si je me bannis des assemblées , si

je commence sérieusement à faire ce qu'il faudrait

faire , et ce que je voudrais faire pour me rendre

agréable aux yeux de Dieu ? On me fera passer tantôt

pour un hypocrite, tantôt pour un espiil faible : on
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m'accusera de légèreté , de bizarrerie , de folie ; on
rendra cent fausses raisons de cette réforme , on s'en

rira partout où je suis connu, on me montrera au doigt

à ceux qui ne me connaissent pas , on comparera
celte seconde vie à la conduite que j'ai tenue jus-

qu'ici ; enfin tout le monde parlera de moi , sans

qu'il se trouve peut-être une seule personne qi^i

veuille me faire justice, et envisager mon chan'
gement du bon côté. C'est là toute votre crainte ?

Si j'en ai bien compris toute la force , tout se ré-

duit aux discours des hommes. On parlera de vous;

cela peut être : mais est-il possible que ces discours

soient capables de balancer dans votre esprit tous

les motifs d'intérêt, de justice, de reconnaissance,

d'amour, qui vous portent à servir Dieu ? Si nous
avions un peu de foi

,
que de simples paroles fe-

raient peu d'impression sur notre esprit , et qu'il

faudrait bien que le monde, que l'Enfer employât
d'autres armes pour nous ébranler ! Savons-nous
bien , ô mon Dieu , ce que c'est que votre amour,
quand nous y renonçons pour si peu de chose ?

Quel regret n'aurons-nous pas dans l'autre vie ,

Chrétiens auditeurs , d'avoir méprisé un si grand
bien , pour quelque raison que ce puisse être !

mais pour des paroles qui ne frappent que l'air et

que le vent emporte, avoir négligé l'amitié, la

faveur de Dieu, avoir renoncé à tous les avantages
qu'il y a dans son service, quel sujet de douleur

et de repentir !

Mais voyons de plus quelles sont les per-
sonnes dont vous redoutez si fort les discours.

Certainement ce ne sont pas les hommes les plus

sages, les plus vertueux; ceux-ci, bien loin de

vous blâmer du changement qui se sera fait en
vous , en loueront Dieu , et lui en rendront mille

et mille actions de grâces. Non-seulement ceux
qui vivent dans la pratique de la vertu la plus

exacte , ceux dont le jugement devrait être préféré

au jugement de tous les autres, parieront de vous
avantageusement; mais encore iin'eht personnes
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qui il reste un peu de foi et de raison
,
qui ne doive

donner des éloges à voire conduite. Car quel est

rhomme , pour peu raisonnable qu'il soit, qui

puisse trouver étrange que vous pensiez sérieuse-

tnent à votre salut , à cette affaire où il s'agit de

tout, où il s'agit de votre ame , où il s'agit d'une

éternité de biens et de maux ? Quoi de plus judi-

cieux que d'appréhender d'être surpris par la mort,
vu les périls dont notre vie est comme affligée ? Si

noire esprit n'est pas affaibli , n'est pas perdu ,

peut-on se mettre au-dessus d'une pareille crainte?

Qui peut vous accuser de légèreté ou de faiblesse,

lorsqu'on vous verra mépriser tout ce qui est vil

et méprisable , tout ce que la sagesse païenne a

jugé digne de mépris , quand on vous verra cher-

cher dans vous-mêmes ce que les âmes du commun
cherchent inutilement dans tout ce qui est et hors

d'elles et au-dessous d'elles ? S'il est vrai qu'il y
a un Dieu infiniment bon et infiniment aimable ,

quelle raison peut-on avoir de condamner ceux qui

s'attachent à lui plutôt qu'à ses créatures ? Si les

plus grands monarques ne sont en sa présence que

comme des riens ,
que comme une vaine argile ,

n'ai-je pas sujet de le craindre? et si je ne veux
dépendre que de lui , si je veux m'affranchir de

toute autre servitude , qui peut m'accuser d'im-

prudence ou de lâcheté?

Qui seront donc ceux qui parleront mal de votre

conversion? Quelques libertins, qui font profes-

sion de ne rien croire , ou du moins de ne rien

faire de ce qu'ils croient ; c'est-à-dire , des insen-

sés , des gens que ne guide plus le sens commun.
Serait-il possible que vous préférassiez le jugement
d'un homme aveuglé à votre propre jugement, au
jugement de la plus saine partie du monde? Quelle

lâcheté, dit saint Jean Chrysostôme, qu'un Chré-

tien , élevé par son caractère au-dessus des Anges,
se rende esclave de la volonté des hommes, qu'il

cherche à leur plaire , et que par celle bassesse il

se mette au rang des gladiateurs, des comédiens,
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des boudons ! Ce grand Saint parle des hypocrites;

mais n'ai-je pas autant de raison de faire ce reproche

aux timides Chrétiens à qui je parle aujourd'hui ?

car si ceux-là sont dignes de repréhension , parce

qu'ils font le bien pour plaire aux homnnes , que
doit-on penser de ceux-ci , qui pour pîaire aux
hommes négligent de faire le bien , et font même
quelquefois le mal ? Quel aveuglement dans les

hypocrites d'aimer mieux plaire au monde que de

plaire à Dieu! Mais nous, ne sommes-nous pas

plus malheureux encore d'aimer mieux déplaire ii

Dieu que de déplaire au monde ? Du moins les

premiers ont un avantage , c'est l'estime des gens

de bien qu'ils recherchent ; au lieu que les autres

Teulent être approuvés des méchans , dont l'appro-

bation ne peut que les déshonorer, dont les louan-

ges sont de vrais reproches.

Déplus, MM., ces personnes dont vous crai-

gnez si fort la censure , sont celles-là même qui

doivent un jour confesser en présence de toute la

terre que c'est une véritable folie qui les a portées

à censurer la réformation de vos mœurs : Nos in-

sensati , s'ccrieront-ils à la vue des prédestinés,

titam illoruin œstimabamus insaniam et finem iltorum

sine honore ! Hélas ! nous traitions ces hommes
d'insensés , nous croyions que c'était en eux une
faiblesse d'esprit de se livrer ainsi tout entiers aux
exercices de la piété chrétienne : mais que nous
étions insensés nous-mêmes, de ne pas voir que
c'était le meilleur parti , et que nous nous égarions

par des routes perdues et difficiles ! Lorsque ces

malheureux feront celle confession publique, lors-

qu'ils avoueront le tort qu'ils ont eu de trouver à

redire à la conduite sainte et réglée des véritables

Chrétiens , quelle sera notre confusion , si nous
avons abandonné le dessein de nous réformer et

de nous sanctifier , de peur qu'ils ne tourcassent
contre nous leur censure ?

Enfin, après avoir opposé aux idées des libertins

les senlimens des gens de bien , après les avoir
ô. la
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opposés eux-mêmes à eux-mêmes, je pourrais en-
core leur opposer le jugement que Dieu fait de
toutes nos actions. Quand toute la terre condam-
nerait ma conduite , si je suis assuré que Dieu en
juge autrement, quelle estime dois-je faire du sen-

timent de toute la terre ? Si Deus pro nobis , qais

contra nos ? Si Dieu est pour nous, qui est-ce qui

sera contre nous ? c'est-à-dire , si Dieu est pour
nous , de quel œil devons-nous regarder tout ce

qui peut nous être contraire ? Si Deus pro nobis ,

quis contra nos ?

Je vais plus loin encore , et en supposant tou-
jours qu'on parlera de vous dans le monde , non-
seulement je dis que vous devez mépriser ses dis-

cours , mais que ce devraient être pour vous des

motifs propres à vous confirmer dans vos saintes

résolutions. C'est une grande douceur pour une
ame qui sert Dieu , et qui l'aime , de savoir que
ses services sont agréables , et qu'à son tour elle

est aimée. Or de toutes les preuves qu'on en peut
avoir, la plus sûre à mon sens, c'est d'être en
butte aux discours et à la censure des mauvais
Chrétiens. Âme innocente, ame pénitente, que je

vois remplie de saints désirs , mais troublée en
même tempspar la crainte que toutccque vous faites

ne soit pas agréaWe àcelui que vous servez, ame
dévote , tandis qu'on vons déchirera dans le monde,
tandis qu'on vous y fera passer pour un esprit fai-

ble
,
pour un hj'pocrite , tandis qu'on y parlera de

votre piété comme d'une piété ou forcée , ou in-

discrète, comme d'une dévotion ridicule, peu ju-

dicieuse, peu conforme à votre état, tandis qu'on

tiendra ces discours , ne doutez point que vous ne

soyez dans les bonnes grâces de votre Dieu : si vous

étiez de ses ennemis , le monde ,
qui est son plus

mortel ennemi, le monde vous aimerait infailli-

blement, il vous serait favorable : Si de manda
essetis y mundiis qaod suam esset diligeret. La vou-

lez-vous donc savoir la véritable raison de la haine

que le monde vous porte ? c'est que vous n'êtes
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pas des siens, c'esl-à-dire du nombre des réprou-

vés : Quia de mundo non eslis , propterea odil vos

mandas.
Voilà pourquoi Tertullien sur la fin de son Apo-

logie rend grâces aux Infidèles au nom de tous les

Chrétiens , de ce. qu'ils les condamnent dans tous

leurs tribunaux comme des gens impics d'un côté,

et de l'autre comme des gens attachés à de vaines

superstitions. Nous vous en témoignons notre juste

reconnaissance , dit ce Père
,
parce que , comme les

jugemens de Dieu et les jugemens des hommes ne
s'accordent pas, votre condamnation est une mar-
que infaillible que Dieu nous absout, et nous donne
son amitié : Vt enim œmutatio divinœ rei et hu^
manœ ; cùm damnamar à vobis , à Deo absobimar.

Quand donc il serait vrai qu'on devrait parler de
notre nouvelle vie , ce ne serait pas un si grand
mal que nous l'avions imaginé. Mais savez-vous

bien , MIM. ,
qu'il s'en faudra beaucoup qu'on ne

parle autant et d'une manière aussi fâcheuse que
nous le pensons ? Je conviens que le nombre des

mauvais Chrétiens est bien grand , mais il ne faut

j)as croire que tous se doivent déchaîner contre un
Chrétien qui commencera à vivre régulièrement.

Premièrement je suis connu de peu de personnes;

en second lieu , parmi ceux qui me connaissent,

il en est peu qui pensent à moi , peu qui s'înfor-

luent de ma manière de vivre , très-peu qui en
étant informés y prennent encore quelque intérêt,

presque point qui se mettent en peine si je fais bien

ou mal, La plupart des hommes laissent les autres

se conduire comme ils l'entendent; pourvu qu'on
ne les incommode point, ils ne trouvent pas mau-
vais que chacun vive à sa mode.
En troisième lieu , et ceci mérite d'être observé,

la plupart d<5s personnes les plus njondaines n'ont

point l'esprit enlièrcnient gâté; je veux dire que
quoiqu'elles soient engagées dans la vanité , et si

vous voulez dans le désordre , elles conservent
encore de Pestime pour la vertu ; souvent même

12.
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elles l'aiment , quoiqu'elles ne la pratiquent pas à

cause de l'empire qu'ont sur elles et les passion?

et les habitudes perverses. Toutes ces personnes ,

quelque déréglées qu'elles soient dans leurs mœurs,
jugeront favorablement de vous , et vous feront

justice. Déplus, ceux qui vous blâmeront, le fe-

ront plutôt par une secrète envie , que par aucun
autre sentiment , que parce qu'ils penseront en

effet que vous soyez repréhensible. Ces envieux ,

dit saint Jean Chrysostôme , vous admireront dans

Tame , lors même qu'ils tâcheront de vous décrier;

tout différens en ce point des flatteurs, qui con-
damnent dans leur cœur ceux à qui ils donnent de

fausses louanges.

Enfin , si l'on vous blâme au commencement,
parce qu'on croira, ou qu'on feindra de croire que
votre réforme est un effet de votre légèreté , que
vous n'avez pas changé pour devenir vertueux

,

mais quevous n'avez fait les premiers pas que pour
retourner en arrière

,
que faudra-t-il pour leur

fermer la bouche? Persévérer: votre persévérance

les fera taire , les confondra.. On parle durant

quelques jours , on a coutume de le faire de tout

cequiestnouveau; on n'y pense plus bientôt après,

on laisse vivre une personne à son gré; mais si elle

est constante dans le bien , on commence à l'ad-

mirer, à concevoir cÎ3 la vénération pour sa vertu.

Vous remarquerez, M31. , que cette vicissitude

dans les pensées des hommes arrive ordinairement,

surtout quand la personne qui revient au bon che-

min est une personne d'un mérite reconnu, une
personne qui d'ailleurs a de quoi se soutenir et par
les talens de son esprit, et par les autres avanta-

ges , soit de la nature, soit de la fortune, lors-

qu'elle ne quitte point le monde par le désespoir

d'y réussir, et qu'on ne peut l'accuser d'embrasser
la dévotion comme une dernière ressource dans ses

malheurs. Je dis , MM.
,
que ces sortes de per-

sonnes, bien loin d'être exposées aux railleries du
monde , ne peuvent manquer de s'attirer l'admî-
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fation el le respect des plus libertins , si elles peu-

vent persévérer assez de temps pour faire com-
prendre que leur sacrifice part du cœur, el que ce

n'est point une démarche faite lég<;rement. On ne
s'en tient point au respect , à l'admiration ; on passe

plus loin, on conçoit le désir de les imiter. Nous
voyons tous les jours que ces exemples font des

impressions incroyables sur les esprits. Probata

virtus corripit insipientem ^ dit le Sage : Ce liber-

tin , cette femme mondaine ne peut s'empêcher
de faire des réflexions sur votre changement; c'est

contre son obstination un reproche qu'elle ne pourra

supporter.

Pourquoi, se dira-t-elle à elle-même, pourquoi
ne ferai-je pas ce que cette personne a pu faire ?

est-elle plus obligée , plus intéressée que moi à

vivre chrétiennement ? Elle veut se sauver, elle a

raison ; et moi ai-je renoncé à mon salut "^ Elle

craint la mort ; la mort ne peut-elle pas me sur-

prendre aussi bien qu'elle ? N'avons-nous p?is été

créées toutes deux pour aimer Dieu ? ne sommes-
nous pas toutes deux chrétiennes ? Jésus-Christ

n'a-t-il pas versé son sang pour toutes deux ? Le
Ciel où elle aspire n'est-il pas ma patrie et mon
héritage ? J'aurais cru jusqu'ici que la pratique de

la piété était impossible à quiconque vivait dans le

monde ; mais puis-je encore me couvrir de ce

prétexte ? ce que cette personne a fait sans y être

portée par aucun exemple, ne le puis-je faire après

qu'elle m'a montré, qu'elle m'a aplani le chemin?
Elle vivait il n'y a pas long-temps comme je vis

aujourd'hui , maintenant elle est heureusement
changée ; et bien loin de s'en repentir, elle loue

Dieu , elle s'applaudit elle-même de son change-
ment : il faut donc qu'elle ait trouvé des charmes
secrets dans ce nouveau genre dévie , puisqu'elle

n'en a pas été rebuiée. Allons sur les traces qu'elle

nous marque, allons commencer à vivre chrétien-

nement 9 ne différons plus ce que je n'ai que trop
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différé , et ce que le temps lui a donné d^avantag-e

sur moi , regagnons-le par notre ferveur.

Voilà , M3I. , ce que pensera à Foecasion de
votre retraite cette personne dont vous appréhen-
dez les railleries ; vous aurez le plaisir de la voir

entrer elle-même dans les voies de la piété , par-

venir peut-être à la perfection la plus sublime.

Pouvant porter jusque-là notre espérance ; si nous
sommes assez lâches pour reculer , quel regret

n'aurons-nous pas ! Lorsque nous paraîtrons devant

Dieu , et qu'il nous fera sentir qu'il avait fait dé-
pendre en quelque sorte de notre courage la con-
version de ceux mêmes dont nous aurons craint

les jugemens, quel sujet de douleur d'avoir mieux
aimé vous perdre avec eux que de les sauver avec

vous ! Quel sujet de joie , au contraire , si vous êtes

assez généreux pour vous mettre au-dessus de tout

respect humain ! quel sujet de joie lorsque ces

âmes, que vous aurez attirées par votre exemple,
vous reconnaîtront pour leur libérateur , vous té-

moigneront le repentir qu'elles ont de vous avoir

rendu le chemin du Ciel plus difficile par leur li-

berté à parler de vous , vous rendront mille actions

de grâces pour le mépris que vous aurez fait de

leurs railleries et de leurs vains jugemens, loue-

ront votre fermeté , conjureront le Seigneur de

vous en récompenser ! Pour lors vous verrez si

vous aurez tant de sujet de craindre les hommes,
vous verrez quel tort vous auriez fait à Dieu, à

votre prochain , et à vous-mêmes , si vous vous
étiez rendus à cette tentation. En voilà assez ,

Chrétiens auditeurs
,
pour dissiper une crainte

aussi vaine que la frayeur dont nous parlons : il

est temps qae je travaille à vous inspirer une peur
raisonna'ole , une peur salutaire ; il est temps que,

après vous avoir montré quels sont les maux que
nous craignons

,
je vous fasse voir quels sont les

maux que celte crainte nous peut causer. C'est le

second point.
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SECOKD POINT.

PorR être court, je réduis tous ces maux àdeiix:jc

dis, premièrement, que celte crainte nous conduira

bientôt jusqu'à mépriser Dieu ; secondement,
qu'elle obligera Dieu à nous mépriser. Que ne
puis-je , Chrétiens auditeurs , vous convaincre

aussi sensiblement de ces vérités, que j'en ai été

moi-même persuadé par l'expérience! que ne
puis-je vous découvrir par quels degrés une ame
timide et sensible aux discours des mauvais Chré-
tiens, tombe peu à peu de la plus grande ferveur

dans une tiédeur extrême, et de la tiédeur jusque
dans l'endurcrssement ! Comme la crainte de dé-

plaire aux hommes la conduit au désir de leur

plaire , comme ce désir étouffe en elle tout saint

désir , comment , après s'être ménagée quelque

temps entre Dieu et le monde, n'en viendrait-elle

pas à aimer le monde, et enfin à ne faire plus au-

cun cas de Dieu ?

Mais pourquoi, me dira quelqu'un, pourquoi

me menacer d'un mal dont je me sens si éloigné?

Plutôt que d'offenser Dieu mortellement, je mour-
rais mille fois. Il est vrai que je ne veux point

passer pour dévot , c'est une chose trop ridicule

dans le monde que le caractère de dévot de pro-
fession ; mais je veux être vertueux, sans faire

connaître que je le suis, je veux être plus vertueux
que les autres , et néanmoins vivre , s'il est possi-

ble, comme les autres. Je vous entends, Chrétiens

auditeurs , voilà quelle est la maxime sur laquelle

vous prétendez vous régler. 11 ne faut point se faire

une réputation de dévot , il faut vivre chrétienne-

ment, sans cependant s'éloigner de la manière de

vivre que suivent les gens du monde. Mais si Dieu

,

qui vous aime peut-être plus qu'il n'aime le com-
mun des hommes , si Dieu demande à votre cœur
quelque chose de plus que ce qu'il exige du reste

des hommes ; s'il vous presse intérieurement de
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lui faire certains sacrifices que le monde n*ap-
prouTe pas, que le monde condamne et qu'il traite

de folie; vous mépriserez l'inspiration de Dieu et

toutes les marques de son amour, pour ne pas
^ous départir de votre maxime.

En second lieu
, je veux que la vie du monde

ne soit pas absolument opposée aux commande-
mens de Dieu , du moins ne pouvez-vous nier

qu'elle ne soit entièrement contraire aux conseils

et aux maximes de Jésus-Christ : vous ne pou-
Tez donc former le dessein de vivre comme l'on

Tit dans le monde, sans renoncer une fois pour
toutes aux maximes et aux conseils de l'Évangile;

et n'est-ce pas là témoigner à la Sagesse incarnée
le plus grand mépris ? De plus, combien d'usages

approuvés et reçus dans le monde, qui, quoiqu'in-

différens par eux-mêmes , sont pour plusieurs des
occasions d'offenser Dieu , occasions ou prochaines
ou éloignées ? J'appelle occasion éloignée tout ce
qui dissipe l'esprit , tout ce qui amollit l'ame, tout

ce qui nourrit la passion , tout ce qui sèche le

cœur, et le rend moins sensible aux vérités éter-

nelles ; car il est certain que tout cela prépare la

Toie au péché , et qu'il ne tarde pas long-temps à

l'introduire dans nous. Si vous prétendez vous
éloigner de ces sortes d'occasions , il y aura tou-

jours quelques libertins qui s'en formaliseront.

Vous mépriserez donc le péril où vous êtes d'offen-

ser Dieu : ce mépris renferme un mépris visible de
Dieu même.

Enfin, si vous voulez à quelque prix que ce soit

éviter la censure et les railleries des gens du mon-
de , vous irez encore plus loin ; il y a mille devoirs

essentiels qu'il faudra nécessaipement abandonner.

Refuser de parler dans les lieux saints , imposer
silence aux médisans , se rétracter quand on a

médit , condamner lc« juremens et les discours

peu décens , refuser d'enfreindre l'abstinence or-

donnée, à quelque table qu'on se trouve, refuser

de manger hors du repas les jours que l'Église
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commande le jeûne, refuser de manger et de boire

plus que la nécessité ne l'exige, dans quelque temps

que ce puisse être ; ce qui demande encore un
effort plus héroïque , rechercher son ennemi pour
l'engager à une véritable réconciliation , refuser

un appel, un duel : ce sont là autant d'obligations

indispensables. Si vous voulez vous acquitter fidè-

lement et constamment de tous ces devoirs , vous

TOUS exposerez à passer pour dévot , ce que vous
ne pouvez goûter en aucune manière : toutes

les fois donc que vous vous trouverez dans de
pareilles conjonctures , vous serez violemment
tenté de franchir le pas, d'aller contre le comman-
dement de Dieu ; et sans le secours d'une grâce

extraordinaire, le secours d'un miracle, vous suc-

comberez à la tentation, vous agirez selon votre

grand principe, vous aimerezmieux mépriser Dieu

que d'être méprisé des hommes.
Voilà , MM. , ce que Jésus-Christ ncus a voulu

faire entendre quand il a dit que de deux maîtres

qu'on se proposera de servir , on en aimera un
nécessairement, et qu'on méprisera l'autre : Unum
diliget , et alterum contemnet. Il n'est que trop

visible que tant que vous serez dans les sentimens

où vous êtes , ce ne sera pas le monde que vous
mépriserez, puisque vous avez pour lui de si grands

égards , puisque vous voulez à toute force qu'il

soit content; ce sera donc Dieu qui sera infaillible-

ment l'objet de vos mépris : vous étoufferez peu à

peu dans votre cœur tous les sentimens de respect

et d'amour que vous avez encore pour lui ; non-
seulement vous lui désobéirez, mais vous le ferez

un jour sans hésiter, vous le ferez même sans re-

mords. Dans la disposition où vous êtes maintenant
VOU& ne pouvez vous persuader que vous puissiez

jamais en venir à une si grande extrémité ; cepen-
dant c'est une vérité évangélique, c'est une pro-

phétie du Sauveur qui ne peut manquer de s'ac-

complir, quelque incroyable que vous paraisse cette

suite funeste : Unum diliget, et alterum contemnet.

la*
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Mais qu'est-il nécessaire de chercher des preuves
pour montrer que le respect humain nous portera

enfin à mépriser Dieu , puisqu'il est certain qu'il

portera Dieu à nous mépriser, et à se séparer de
nous ? Vœ qui spernis , dit le Prophète ; nonne et

sperneris ? Malheur à vous qui méprisez Dieu ;

pensez-vous qu'à son tour Dieu ne vous méprisera
pas? Oui, MM., cette honte damnable, cette

honte de faire le bien devant les hommes , est elle-

raême un mépris du Seigneur et de sa grandeur
infinie. Quiconque redoute si fort de déplaire au
monde en vivant chrétiennement, ne peut se sau-

ver de l'un de ces trois reproches , ou de préférer

le monde à Dieu , ou de mettre le monde de pair

avec Dieu^ ou du moins de ne se contenter pas de

Dieu seul , de le considérer comme s'il ne pouvait

nous suffire, comme si avec sa faveur , la faveur

du monde nous était encore nécessaire. Or tout

cela lui fait une injure sanglante, et il ne peut
dissimuler l'indignation qu'il en conçoit. Cui simi-

tem me fecisti ? nous dit-il par Isaie : Insensé que
vous êtes , à qui m'avez-vous égalé ? Vous pré-

tendez donc que je condescende aux vaines préten-

tions du monde , que je pactise en quelque sorte

avec ce monde , que je souffre qu'il règne avec
moi, ou , pour mieux dire, car c'est en effet ce que
vous voulez, qu'il règne sur moi? Je voulais vous
faire et le juge et le maître de ce monde, je voulais

que votre bouche prononçât sa condamnation ,
je

voulais l'abattre à vos pieds , et vous élever au-

dessus de tout ce qu'il a de plus redoutable et de

plus grand ; et vous êtes assez lâche pour vous
soumettre à lui , assez insensé pour croire que je

m'assujettirai moi-même à sa tyrannie? Allez, ame
servile , allez , ame basse , allez servir ce monde
dont vous faites tant de cas : mais sachez que
tant que vous serez attaché à lui , vos services se-

ront à mes yeux une abomination , et que si vous
avez honte d'être tout à moi

, je rougirai de par-
tager votre cœur avec quelque autre.
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Ce mépris que Dieu fait dans ce monde des amcs

timides ne peut être bien connu que d'elles-mêmes:

ce mépris secret consiste en la soustraction des

grâces qu'il leuravaitpréparée^. Le Seigneur dans

son indignation cesse de les éclairer , de les atti-

rer à soi, il les néglige comme n'étant plus dignes

de son amour , il ne parle plus à leur cœur, il ne

les écoute plus , il ne s'intéresse plus ù ce qui les

touche , il se dégoûte , il s'éloigne d'elles , il les

oublie , il les abandonne à elles-mêmes ; mais un
jour viendra qu'il fera éclater ses mépris à la vue

de toute la terre , et qu'il se vengera hautement

des mépris qu'il aura essuyés. Qui me confusus

fuerît , et verba mea in gencratione ista adultéra et

peccatrice, et fUius hominls confundetur eum , cùm
venerit in gloria patrie sui cum Angelis sanctis : Si

quelqu'un rougit de moi et de nu s maximes parmi
ce peuple infidèle et corrompu , à mon tour je

rougirai de cet esclave du respect humain , lors-

que je viendrai dans la gloire de mon père avec

les saints Anges, je méconnaîtrai ce lâche pécheur
en présence de tout l'univers , je ne daignerai pas
le regarder, je me comporterai à son égard comme
si je ne l'avais jamais connu , j'aurai honte de me
souvenir qu'il ait été de mes disciples , qu'il ait

été des enfans de mon Église ; et fdius Iwminis

confundetur eum , cùm venerit in gloria patris sui

cum Angetis sanctis^

Se peut-il faire que nous voulions nous exposer
à un si terrible anathème , et cela pour plaire au
monde, pour éviter je ne sais quels discours dont
il nous menace ? Disrumpamus vincula eorum , et

projiciamus à nobis jugum ipsorum. Qui habitat in

Cœtis irridebit eos , Dominus subsannabit eos : Bri«

sons ces liens , ces faibles liens par lesquels le

démon prétend nous tenir attachés à lui, secouons
un joug qui nous déshonore, un joug incompati-
ble avec le joug du Sauveur : Disrumpamus vincula

eorum ^ et projiciamus à nobis Jugum ipsorum. Que
le monde en pense ce qu'il voudra , Dieu voit le
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fond de mon cœur , et c'est à Dieu seul que je

veux plaire. On parlera, si je me déclare pour la

vertu ; est-ce qu'on se taira, si je dissimule ? Si le

monde est assez malin pour censurer la piété

même , que ne dira-t-il point tandis que ma vanité
donnera quelque occasion à la médisance ? On
parle de ceux qui se retirent des compagnies, mais
ignore-t-on les bruits qu'on sème partout contre
ceux qui y sont les plus engagés ? Quelle obliga-
tion ai-je de régler ma vie sur les discours de ces
libertins, qui n'ont eux-mêmes d'autres règles de
leurs sentimens que leurs passions déréglées ? S'il

s'agissait d'une affaire indifférente, ou de peu de
conséquence , on pourrait alors avoir quelque
complaisance pour des gens qui d'ailleurs n'en mé-
ritent aucune ; mais que je renonce au plus grand
de tous les biens , à l'amitié de Dieu , à ses bon-
nes grâces, à sa faveur , que je m'expose même
à sa baine

, que je m'expose à le perdre sans res-

source
, pour fermer la bouche à un libertin , à un

homme frivole , dont le blâme ne peut que me
faire honneur, pourrait -on imaginer une plus

grande folie ?

Le monde me blâmera , je le veux ; mais quand
il devrait me couvrir d'ignominie , me dépouiller

de tous mes biens , me crucifier
, quand il devrait

me traiter comme il a traité les Martyrs, comme
il a traité Jésus-Christ même , il faudrait , sans

balancer , m'exposer à tous ces traitemens
,
plu-

tôt que d'abandonner le dessein de marcher sur les

traces de ce Dieu Sauveur. Et moi pour un rien,

pour quelques paroles inconsidérées qui ne peu-
vent me blesser, et qu'un homme n'aura peut-être

dites que par légèreté, pour moins que cela en-

core je reculerai , je quitterai tout ? Non , mes
frères , noQ : Disrumpamus vincula eorum , et pro-

jiciajnusànoblsjugumipsorum. Si je suis condamné
par le monde , c'est-à-dire

, par les Chrétiens qui

vivent dans le désordre , j'aurai l'approbation de

tous les gens de bien et de quiconque est raison-
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nable ; le monde me condamnera , mais tous les

Saints qui sont dans le Ciel , tous les Anges qui
environnent le trône de Dieu, Dieu même m'ho-
norera de son amitié et de son estime. Mais d'où
le sais-je ,

que le monde me condamnera ? peut-
être même ne s'apercevra-t-il pas de mon clian-

gement ; et quand aujourd'hui il ostr;»it me con-
damner, un jour viendra qu'il me fera justice en
présence de tout l'univers , et que pour m'avoir

traité d'insensé , il s'accusera lui-même de folie.

Il me condamnera d'abord, cela pourrait arriver;

mais ma constance fera changer de langage à ceux
qui auront été îes moins réservés à parler de moi ;

peut-être fera-t-elle plus encore , peut-être les

l'era-t-elle même changer de vie.

Enfin, le plus grand mal que j'aie à craindre du
monde , c'est qu'il raillera de ma nouvelle réso-

lution. Mon Dieu , votre colère , votre indiffé-

rence est encore plus redoutable que ces railleries.

On rira de ma réforme; mais les démons feraient

bien d'autres risées de ma faiblesse, de la honte
puérile qui me réduirait à mieux aimer me dam-
ner, que de donner à rire aux impies. Ils se riront

de moi , ces impies ; mais Dieu me vengera de

cette insulte , il la fera retomber sur eux, ils se-

ront raillés à leur tour d'une manière bien plus

cruelle : Qui habitat in Cœlis irridebit eos ^ et Do'
minus subsannabit eos. Daignez, Seigneur , daignez

nous fortifier contre de si faibles ennemis, ne per-

mettez pas qu'une vaine crainte rende inutiles tant

de saints désirs , tant de grâces précieuses.

Salius sum , si non confundor de Domino meo.

Ce sont des paroles de Terlullien , paroles qui nous

conviennent parfaitement dans la disposition où
nous sommes. C'en est fait , je suis hors de tout

péril ,
je suis à Dieu sans retour, si je ne rougis

point de faire le bien que je connais : si j'ai le

le courage de mettre en pratique les désirs que
j'ai conçus , tous les difficultés sont aplanies, je

n'ai plus qu'un obstacle à vaincre : si le respect
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humain ne m'arrête point , j'avance à grands pas
dans la voie de la sainteté : Saivus sum, si non
confundor de Domino meo. Mon Dieu , ne per-

mettez pas que pour un mal qui est plutôt à

souhaiter , qu'il n'est à craindre , nous perdions

le plus grand de tous les biens de cette vie , le

précieux trésor de votre grâce , nous perdions les

biens de l'éternité
,
qui sont tous rassemblés dans

la gloire , que je vous souhaite , au nom du Père y,

et du Fils, et du Saint-Esprit.^ Ainsi soit-il»



SERMON
SUR

LA MÉDISANCE.

Çu(B procédant de ore , de corde exeunt , et ea eotnquinani

hominem.

Ce qui sort de la boucho part du cœur , et c*est ce qui

rend l'homme impur. {Malth. i5.
)

De tous les péchés doal l'homme est capable , il n'en

est aucun qu'il soit si facile de commettre que la mé-

disance , il n'en est aucun qu'il soit si difficile de

réparer.

J E ne sais si les péchés de la langue sont les pé-
chés qui nous souillent le plus ; mais, sans crain-

dre de se tromper , on peut dire que ce sont les

péchés dont on se souille le plus souvent. Le
Saint-Esprit nous assure qu'il est difficile de parler

beaucoup sans pécher , on peut même dire qu'il

est rare qu'on ne pèche pas pour peu qu'on parle.

Une personne qui règle si bien tous ses discours ,

qu'il ne lui échappe jamais rien dont elle ait sujet

de se repentir , avec cette circonspection cette

personne doit nécessairement être irréprochable

dans tout le reste. Ce pouvoir qu'elle a sur sa lan-

gue ne peut être que l'effet de l'empire qu'elle

exerce sur toutes ses passions ; car il n'y en a pas

une'seule qui ne se produise par les paroles , et

qui ne passe incessamment du cœur à la bouche.

De sorte que pour arrêter les désordres de la lan-

gue , il faudrait détruire tous les mouvemens
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déréglés de Tame , arracher toutes les afTectîoDS

•vicieuses, et jusqu'aux moindres attaches que nous
pouvons avoir à la créature. Ce n'est pas là l'ou-

vrage d'un jour, Chrétiens auditeurs; de ce grand

nombre de défauts où nous tombons en parlant ,

ce sera beaucoup d'en corriger un seul aujour-

d'hui. Le vice dans ce genre que j'ai dessein de

combattre est ,
je crois , le plus important ; et

parmi les vices sujets à des suites funestes, il est

certainement le plus commun. C'est la médisance,

cette semence de tant de maux , cette peste de la

société civile et de la charité chrétienne , ce venin

si vif et si prompt, qui donne la mort dans un
instant à tous ceux qu'il atteint , qui porte une

mort plus fatale encore à ceux mêmes qui le ré-

pandent. Tel est le vice que j'attaquerai dans ce

discours , où je montrerai que de tous les vices il

n'en est aucun qui demande de nous une plus

grande vigilance , aucun contre lequel il soit plus

nécessaire d'être , pour ainsi dire , toujours en

garde. Adressons-nous à la Vierge , en qui nous

avons mis toute notre confiance ; disons-lui avec

'l'Église : Ave , Maria,

Pour faire voir que la délraclion est le vice qui

demande de nous une plus grande vigilance , il

n'est pas nécessaire de prouver qu'il n'est point de

plus grand péché que de médire. Je sais qu'il y a

des actions plus noires et plus criminelles , telles

que sont toutes les actions qui offensent Dieu im-
médiatement , telles que quelques autres encore

qui ne blessent directement que nos frères : je ne

prétends pas même vous présenter aujourd'hui

ce que ce vice a de plus horrible ; je ne produirai

point ces portraits si odieux que les saints Pères ,

et en particulier saint Basile, saint Jean Chrysos-
tôme , saint Jérôme , et saint Bernard , en ont

tracés dans leurs écrits. On sait assez quel mal
c'est de ravir à un homme ou à une femme cette
-'

'^ntalion dont on fait tant de cas dans le monde .
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et qu'on rachète souvent au prix même de la vie;

on n'ignore pas que le médisant d'un seul coup
de langue fait mourir en quelque sorte et les ab-
sens qu'il noircit , et les présens qu'il scandalise 9

qu'il se donne la mort à soi-même en commettant
un péché qui est mortel de sa nature ; on sait

qu'il se rend coupable de tous les désordres que
font naître ses discours empoisonnés , des haines,

des querelles, des vengeances, des meurtres ,

fruits trop ordinaires de la médisance : tout cela

sufTirait pour vous inspirer une grande horreur de
ce péché , mais ce ne serait pas assez pour vous
persuader que vous devez pour l'éviter prendre
plus de soin que pour éviter un autre péché qui

serait aussi grief que celui-ci. Je dis donc qu'il

faut veiller sur soi-même, pour se défendre de la

détraction, aussi bien que pour éviter tout autre

péché considérable. Mais outre ce motif général ^

il y a deux raisons particulières qui doivent vous
engager à une extrême vigilance : ces deux rai-

sons feront les deux parties de ce discours. La
première, c'estquedetouslespéchés dont l'homme
est capable , il n'en est aucun qu'il soit si facile de
commettre ; la seconde , c'est qu'il n'en est aucun
qu'il soit si difficile de réparer. Je prouverai que
la médisance se commet aisément : sujet du pre-

mier point ; qu'elle se répare difficilement : sujet

du second point. Voilà tout le fond de cet entretieo.

PREMIER POINT.

Je ne doute point que vous n'ayez souvent fait

réflexion aux divers moyens que les hommes ont
inventés pour se détruire les uns les autres avec
plus de facilité. On n'eut d'abord pour toutes ar-

mes que les pierres
,
que des bâtons noueux, que

des massues , instrumens qui pour donner la mort
devaient être entre les mains d'un homme robuste,

et poussés avec une extrême vigueur. On trouva
ensuite le secret d'aiguiser le fer , et bientôt on le

rendit si perçant, que les plus faibles mains furent
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capables de donner des coups mortels. L'art enffii

a joint au fer le secours du feu , et par cette inven-

tion on en est venu au point qu'il est aussi aisé de
faire un homicide

, qu'il est facile de remuer la

main pour lâcher h ressort qui fait jouer ces ma-
chines meurtrières. Mais quelque facilité qu'un
art assassin nous ait donnée pour arracher la vie

du corps , la nature nous a poi^rvus d'un instru-

ment plus meurtrier encore
,
plus propre à ôter

la réputation , ce bien plus précieux que la vie,

ou plutôt la vie de la vie même. Cet instrument,

Chrétiens auditeurs , c'est la langue , cette langue
qui est si légère et si souple , cette langue dont
les mouvemens sont si libres et si prompts , cette

langue qui nous perd
, qui nous détruit aussi

promptement qu'elle se meut.
Pour faire un meurtre , dit saint Jean Chrysos-

tôme , outre qu'on n'a pas toujours la personne
en son pouvoir , il y a mille mesures , mille pré-

^cautions à prendre , il y a des temps peu favora-

bles , il y a des lieux peu propres pour exécuter

de si damnables desseins ; de plus, toutes les ar-

mes ne sont pas sûres , tous les coups ne portent

pas , toutes les plaies ne sont pas mortelles : mais
pour ravir l'honneur, il n'y a qu'à dire un mot;
q-uelque part que se rencontre celui dont vous dé-
tractez , vous trouvez sa réputation partout où il

y a des gens qui le connaissent; ainsi il n'y a pres-

que point de lieu où vous ne puissiez le déchirer.

Au reste , pour le faire , il ne faut pas beaucoup
die temps , un moment suffit ; à peine avez-vous
CÀuçu la volonté de médire

,
que le coup est porté;

la langue n'attend point de commandement , et

fait pour l'ordinaire plus qu'on ne veut. On a beau
dire que pour la réprimer , et pour modérer ses

emportemens , la nature a pris soin de l'enchaîner

"dans la bouche ; comme un lion dans une caverne ;

qu'outre qu'elle a fermé par un double rang de dents

l'entrée de cette espèce d'antre, elle y a encore

aiouté les lèvres, comme une seconde brari^re :
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fout cela loin de Tcmbarrasser, facilite sesmouve-
mens , elpnr conséquent ses meurtres et ses ravages.

Cette mobilité de notre langue, quand il n'y

aurait pas d'autres raisons , ferait voir qu'on dé-

tracte facilement, puisqu'on le fait aussi aisément

que l'on parle ; il est même plus aisé de médire

que de parler. On médit quelquefois par le silence,

surtout lorsqu'il paraît aifecté , qu'il paraît mys-
térieux ; un mouvement de la tête , un geste de

main , un sourire , un clin d'œil est capable de

ternir la réputation la mieux établie , le moindre
de ces signes vaut souvent seul les satires les plus

longues et les plus cruelles. Mais outre cette faci-

lité à déclarer dans un moment ce que nous pen-

sons , ou ce que nous voulons qu'on pense des

autres , combien de choses contribuent encore à

rendre la médisance aisée , ou font plutôt qu'il est

difficile de ne pas médire !

La première , c'est le plaisir que nous trouvons
"naturellement à détracter, soit que ce plaisir ma--

lin et cruef ait sa source dans notre orgueil , qui

nous persuade faussement que nous nous élevons

en rabaissant nos égaux; sort que ce soit un effet

de l'envie , qui se plaît à médire sans autre des-

sein que de troubler le bonheur d'autrui. Quoîi
qu'il en soit, on ne peut disconvenir que nous'

n'ayons tous une pente secrète à parler mal du
prochain ; et comme il faut de grands efforts pour
résister à la nature, de là vient que notre nature

perverse nous engage aisément à médire. Tantôt
elle nous y porte avec impétuosité ; dans la cha-
leur du discours , elle fait dire cent choses dont on
n'aperçoit la malignité qu'après qu'elles ont causé
des dommages irréparables

;
quelquefois elle y

conduit avec douceur, et par des détours ; de
sorte que dans le même entretien qui avait com-
mencé par l'éloge d'une personne, on vient insen-

siblement à ses mauvaises qualités : avec ceux qui

sont un peu plus retenus , celte nature portée à

nuire use d'artifice , et colore de prétextes spécieux
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les médisances qu'elle leur veut mellre à la bou-
che. Ce qui nous fait parler , c'est zèle , c'est

amour de l'équité , c'est compassion pour les fau-

tes de nos frères, c'est une violente et juste dou-
leur causée par l'outrage fuit à Dieu : on ne manque
jamais de fausses raisons; et si l'on manque d'en-

nomis 5 ou d'autres personnes dignes de censure,

on s'attache à la vertu la plus épurée, plutôt que
de se priver du plaisir de médire.

En second lieu, ce penchant que nous avonsàla
médisance est entretenuparrattenlion qu'on donne
pour l'ordinaire au médisant; nous nous plaisons

à médire , et de plus nous sommes sûrs de plaire

par cette voie. Un ancien a dit que la détraction

était la félicité des oreilles : il n'est rien en effet

qu'on écoute plus volontiers ; les gens vertueux
croient qu'ils y trouvent l'éloge de leur probité ,

et les méchans des exemples qui autorisent leurs

déréglemens , ou du moins qui en diminuent la

honte. Ainsi l'envie qu*on a de se faire écouter, et
' de se rendre agréable, fait qu'on se porte aisément

à répandre les nouvelles les plus scandaleuses, à

; révéler les crimes les plus secrets : c'est la raison

qu'en rend saint Paulin dans l'une de ses épîtres :

Hoc ideo îualum célèbre, idcirco in muttis fervet hoc

vUium y quia penè ab omnibus libenter auditur :

On entend volontiers les médisans , et c'est cette

daranable facilité qui leur donne la pensée de mé-
dire , et qui les enhardit à le faire. Nous sommes
obligés de corriger charitablement nos frères,

lorsqu'ils oublient leur devoir : l'Evangile le dit

expressément. Peu de Chréiiens cependant s'ac-

quittent de celte obligation. Pourquoi ? Ce n'est

pas que d'ailleurs on y ait moins d'inclination qu'à

la médisance , mais c'est que la correction offense

presque toujours ceux à qui elle s'adresse. On ne

se hûte guères de parler si on nous écoute avec

chagrin , dit saint Jérôme ; on ne jette point un
trait contre une pierre

,
parce qu'elle le repous-

serait contre la main qui l'aurait lancé : de sorte
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que si on était aussi assuré de nous déplaire , en
nous rapportant les fautes d'autrui, qu'on est sûr de
nous mortifier en nous mettant devant les yeux nos
propres fautes , il se ferait aussi peu de médisances
que de corrections fraternelles. Mais on sait au
contraire que dès qu'on entamera une histoire mé-
disante , tout le monde se réveillera, que la com-
pagnie applaudira aux endroits les plus malins; on
nous en saura d'autant plus de gré que la chose

sera plus récente, et par conséquent moins publi-

que. Pour résister à cette tentation , il faut avoir

de la force d'esprit, il faut avoir une vertu mûre
et solide ; mais outre cette maturité , outre cette

solidité, il faut être attentif sur soi-même , être

toujours en garde contre ce désir de plaire , contre

ce désir qui séduit souvent les plus réservés.

Que si à la fragilité de notre langue , au plaisir

que nous avons de détracter, au plaisir qu'y pren-

nent ceux qui nous entendent , vous ajoutez en-

core l'exemple de ceux que nous entendons nous-

mêmes tous les jours , vous m'avouerez que de
tous les vices la délraction est celui dont il est plus

difficile de se défendre. Tout le monde sait com-
bien le mauvais exemple a de force pour nous cor-

rompre ; quelque horreur qu'on ait du péché , on
se familiarise enfin avec lui à force de le voir com-
mettre , surtout lorsqu'il s'est rendu si commun ,

qu'il semble être permis. On rougit d'abord des

désordres des hommes vicieux , et ensuite on a

honte de ne les pas imiter, si on ne prévient cette

honte fatale par une vigilance extrême. Comment
peut-on aujourd'hui s'empêcher de détracter ? est-

il encore quelqu'un qui ne soit pas infecté de ce

vice ? est-il quelque compagnie d'où il soitbanni?

que dis-je , banni ? en est-il quelqu'une où il ne
règne , où il n'exerce une cruelle tyrannie ? Il faut

se condamner au silence , ou parler de ce dont

tout le monde parle : or presque tout le monde
[

parle des défauts d'autrui, les villes sont remplies

de personnes oisives , qui se font non-seulement
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un plaisir, mais encore une occupation de la mé-
disance , qui ne font autre chose qu'aller de quar-

tier en quartier , ou pour recueillir , ou pour ré-

pandre les mauvais bruits; de gens qui onttoujours

quelque nouvelle aventure à divulguer. Un conte

en attire un autre ; on en fait , on en dit sur toutes

sortes de personnes : voilà sur quoi roulent la plu^

part des entretiens. On n'est spirituel , on n'est

agréable que sur ces matières ; on a tellement

perdu l'usage de parler de toute autre chose, que

si par hasard ou par l'adresse d'un homme ver-

tueux la conversation tourne sur un sujet plus

innocent , dès lors on n'a plus rien à dire, il sem-
ble qu'on ait lié toutes les langues , et émoussé tous

les esprits.

Vous me direz qu''on peut s'éloigner de ces com-
pagnies 5 et ne fréquenter que des gens de bien;

c'est le plus sûr sans doute, et je ne crois pas qu'on

puisse autrement se garantir de la contagion : mais

quoique par celte retraite on se sauve d'un grand

nombre de périls , on n'est pas cependant encore
entièrement hors de tout danger. Ce que je vais

dire paraîtra étrange, mais la chose n'est que trop

vraie : la médisance ne règne pas seulement dans

le monde le plus corrompu , il est peu de person-
nes , même de celles qui font profession de piété ,

sur qui ce vice n'ait quelque empire. A cette occa-

sion le grand Évêque de Noie l'appelle , ce vice si

contagieux, le dernier piège de Lucifer , Extre-
vium Diaboli laqueam ; parce qu'après avoir évité

presque tous les autres , on donn« encore souvent
dans celui-ci. On se gardera peut-être de publier

une infumie secrète , et beaucoup plus d'imposer
une calomnie; mais il est des médisances de plus

d'une sorte. On médit en imputant fciussement un
crime à une personne innocente , on médit en
rapportant comme une chose sûre ce que l'on n'a

appris que par un bruit confus et incertain , on
médit en révélant un péché secret , on médit en-
core en communiquant à d'autres ce qu'on nous a
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déjà révélé. C'est une détraction que de rendre

publique une histoire qui n'est encore sue que de

très -peu de personnes , c'est une détraction que

d'en faire confidence à un seul homme , sans né-

cessité ou sans quelque forte raison. S'il s'agit

d'une faute qui ait éclaté , on pèche encore en la

racontant avec exagération, eny ajoutant des par-

ticularités qui étaient inconnues, et qui la rendent

plus criminelle , en retranchant des circonstances

qui l'adouciraient , et qui en diminueraient la

honte. De plus, on peut quelquefois donner un
mauvais jour à des actions qui au-dehors parais-

sent bonnes ; et pour lors , soit que nos soupçons

soient téméraires , ou qu'ils aient quelque fonde-

ment, c'est détracter que d'en faire part aux autres.

C'est détracter de nier qu'un autre ait les bonnes

qualités qu'on lui attribue , de parler de ces quali-

tés avec moins d'estime qu'on n'en a communé-
ment , de les taire dans de certaines circonstances

,

de les louer froidement , et d'une manière qui fasse

connaître qu'on est peu persuadé de ce qu'on dit*.

Dites-moi , Chrétiens auditeurs , est-il beaucoup
de personnes , je dis même de personnes qui se

piquent de vivre chrétiennement, et qui ne tom-
bent pas quelquefois

, qui ne tombent pas même
souvent dans quelqu'un de ces défauts ?

Je ne parle point ici des illusions des faux dé-

vots , qui trompés parleur amour propre, déchi-

rent sans pitié tout ce qui s'oppose à leurs desseins 9

croient sacrifier à Dieu tout ce qu'ils immolent
tantôt à leur vengeance , tantôt à leur jalousie. Je
ne parle pas non plus de ces hypocrites ,

qui sont

d'autant plus à craindre qu'ils détractent avec plus

d'art et de circonspection. Vous verrez des gens,
dit saint Bernard

,
qui après avoir poussé de pro-

fonds soupirs , baissant les yeux , et voilant leur

visage d'une tristesse apparente , commencent
d'une voix lamentable et comme à regret un dis-

cours médisant et empoisonné. Ma douleur va
jusqu'au désespoir , dira l'un , car c'est une per-
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sonne pour qui j'ai de l'amilié ; je n'ai rien oublié

pour la porter à prendre une autre conduite , mais
c'est un temps , c'est une peine perdue. Depuis
long-temps , dit un autre , je suis averti de ce que
je vais tous apprendre : il n'a pas tenu à moi que
la chose ne fût ensevelie dans un éternel oubli;

mais puisqu'un autre a parlé
, je me tairais en

Tain : je l'avoue avec le dernier chagrin , il est

yrai qu'il a commis cette faute : rien de plus affli-

geant
, poursuit-il encore, car d'ailleurs il a d'ex-

cellentes qualités : mais que sert-il de feindre ? il

est sans excuse sur ce point.

Est-il rien de plus déplorable , MM. , que de voir

des personnes vertueuses d'ailleurs et bien inten-

tionnées se laisser ainsi prendre à l'attrait de la

nature , et aux artifices du démon ? Que nous sert-

il d'être innocens , d'être réglés dans notre con-
duite , si par la manie , si par la fureur de médire
nous nous rendons propres en quelque sorte les

péchés et les dérèglemens des autres ? Vous êtes

si réservés à l'égard du bien d'autrui , vous ne
voudriez pas qu'il en entrât une obole dans votre

maison ; mais en vain aurez-vous épargné l'or et

l'argent si vous avez ravi l'honneur , la réputa-

tion, trésor plus précieux que tous les biens. Quel

sera le fruit de vos veilles et de vos jeûnes , dit

saint Jean Chrysoslôme , si votre langue est ivre

du sang de vos frères , si vous vous repaissez de

leur chair, comme vous le faites parla médisance?

Je ne dis point que c'est une faiblesse extrême-

ment honteuse de ne pouvoir supporter l'éclat du

mérite et de la vertu , que c'est une lâcheté et une

cruauté indigne d'un homme, de se plaire à percer

les autres hommes, ou à verser le poison dans les

plaies qu'on leur a faites; je ne parle point du dé-

faut d'humilité , dont ce vice est une preuve in-

faillible : mais où est votre charité , ame chré-

tienne , où est cette vertu si chère à Jésus-Christ,

cette vertu si recommandée dans l'Evangile , pra-

tiquée avec taot d« soie par les Apôtres , et par
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les premiers Fidèles, celle vertu qui a toujours

été le véritable et l'unique caractère des enfans de
Dieu ?

Tandis que vous vous ferez un jeu , un plaisir

de la dctraction , pouvez-vous dire que vous ayez
l'ombre de cette aimable vertu ? Universa delictu

operit cliarilas , dit le Sage : La charité tâche de
couvrir les péchés de ceux qu'elle aime ; et comme
elle aime tout le monde , elle voudrait pouvoir
abolir la mémoire de tous les péchés. On ne saurait

parler du plus méchant homme , sans qu'elle

prenne son parti , sans qu'elle ait toujours quelque
chose à dire pour le défendre ; elle exagère la

mauvaise foi des médisans, elle s'étend sur leur

malignité
,
qui tes porte souvent à noircir les ver-

tus les plus parfaites ; elle cite les exemples des

innocens accablés par la calomnie; elle trouve de
la contradiction dans ce qu'on publie de la per-
sonne qu'on veut diffamer, elle y trouver de l'im-

possibilité , elle en appelle à ses actions passées

,

elle oppose au mal qu'on en dit tout le bien qu'elle

sait d'ailleurs ; si la faute est trop évidente pour
être niée , elle tûche au moins de sauver les inten-

tions , elle tûche d'excuser, en faisant connaître

qu'il y a eu de l'ignorance et de la surprise , quel-

quefois en disant que la tentation a été pressante,

que c'est peut-être la première fois que la personne
a failli

, que les plus grands Saints sont tombés ,

que tout autre aurait été extrêmement embarrassé

dans une pareille conjoncture : Universa delicta

operit cliarilas. Cependant on voit qu'elle sent une
douleur vive, qu'elle est blessée jusqu'au cœur,
qu'elle souffre extrêmement de ne pouvoir vain-

cre la médisance ; de sorte que si l'on n'est pas en-

tièrement persuadé par les raisons que porte celte

ame charitable, on est du moins touché de sa

peine , on feint par pitié qu'on entre dans ses sen-

limens, on se tait du moins pour ne l'afiliger pas
davantage.

. Voilà ce que fait la charité, celte incomparable
5. i3
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yertu , sans laquelle toute autre vertu est inutile.

Mais comment l'imiter dans un siècle où l'on en
voit si peu d'exemples, dans un siècle où tous les

mauvais Chréliens, et quelquefois même ceux qui

paraissent assez vertueux, nous donnent des exem-
ples contraires? Cela se peut-il faire sans un grand
soin , sans beaucoup d'application ? Cependant il

faut en venir à bout avec le secours du Ciel
;
parce

que si nousae surmontons pas les dilTicullés qu'on
a pour éviter la détraction , nous en trouvons de

beaucoup plus grandes pour la réparer. C'est la

seconde partie , où je dois vous prouver qu'il est

aussi dilTicile de réparer la médisance , que je

vous ai montré qu'il est aisé de commettre ce

péché.

SECOND POINT.

Il n'est point de Chrétien si peu instruit de ses

devoirs qui ne sache que la médisance demande
une réparation entière du mal qu'on a fait en
détraclant. Ce n'est pas assez d'avoir dit au
Confesseur qu'on a fait passer ce marchand pour
un fourbe , celte fille , celle femme pour une co-
quette, il faut leur rendre l'honneur que vous
leur avez ravi. De plus , si la délraction leur a

attiré quelque perte temporelle, comme il se peut
faire à l'égard du marchand dans son commerce,
à l'égard de Ja fille dans son établissement , vous
êtes obligé de réparer ce dommage. Enfin , comme
il arrive souvent que la médisance vient jusqu'aux
oreilles de ia personne intéressée , et qu'elle en
est offensée à un point que rien ne paraît capable
de la satisfaire , Dieu vous commande sous peine
de ne rentrer jamais dans sa grâce , d'aller cher-

cher votre frère , de n'oublier rien pour l'apaiser,

et pour vous réconcilier avec lui. Que d'embar-
ras, que d'inquiétudes vous va causer celle parole

qui a été sitôt prononcée ! que vous aurez de peine

à bien rétablir ce qu'elle a ruiné ! que de difficultés

à vaincre , et hors de vous-même , et dans vous-
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iiiTme, avant que vous ayez remis les choses dans

le même état !

Hors de vons-mtMTie , comment dans l'esprit de

ceux qui vous ont ouï détruirez-vous la persuasion

oii ils sont que vous avez dit vrai ? Quand vous en

viendriez à bout , vous n'êtes pas «ncore hors d'af-

faire. Votre médisance a bien fait du chemin , de-

puis qu'elle est sortie de votre bouclie, elle a

passé de vos amis à des g:ens que vous ne connais-

sez pas, et de ceux-ci à d'autres : il faut s'informer

quelles sont ces personnes, il faut les chercher,

et faire en sorte en vous rétractant qu'ils cessent

tous de croire ce qu'ils ont cru sur votre rapport.

Il est difficile de parler à tant de personnes , il est

encore plus difficile de les détromper. Bien plus,

quand on ferait une rétractation publique , quand
on serait assez heureux pour détruire entièrement

là mauvaise opinion qu'on avait conçue de votre

frère , je dis qu'alors vous ne répareriez pas en-

core tout le mal que vous avez fait. La réputation

de ceux de qui on n'a jamais médit a une certaine

fleur que la médisance lui ôle^ et que la rétractation

ne saurait lui rendre. Dès qu'une personne a été

soupçonnée d'être ou infidèle ou peu réservée ;

quelque soin qu'on pr^ane de la justifier
,

quoi-

qu'on vienne à bout de persuader tout le monde
de 5on innocence , il reste toujours dans les esprits

je ne sais quelle impression qui fait qu'on la con-
sidère moins qu^'auparavant; sa vertu nebrilleplus

avec tout son éclat : il en est comme de ces ta-

bleaux qu'on petit laver après qu'ils ont été salis;

on leur redonne à la vérité leur première beauté,
maie non pas leur premier lustre , leur premier
prix. C'est pour cette raison que dans le monde
on met une grande différence entre une personne
de qui on n'a jamais médit , et une personne de
qui on a mal parlé quelquefois

,
quoique toujours

faussement : il semble que dès qu'on a eu le mal-
heur d'êirc accusé, on ne peut être exempt de
tout reproche.

i3.
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D'ailleurs il arrive souvent qu'on a si bien mar-

qué tontes les circonslances des actions ,
qu'on en

a donné de si bonnes preuves ,
qu'on a pour son

malheur tant de crédit , tant d'autorité sur les es-

prits, que ce serait un jeu de vouloir se rétracter;

cette rétraction n'est plus en quelque sorte en no-

tre pouvoir. Je sais que lorsque l'impossibilité est

réelle , on est dispensé de se rétracter : mais les

Docteurs disent qu'on est obligé, en louant la per-

sonne dans d'autres rencontres , de lui rendre à

peu près autant d'honneur qu'on lui en avait ravi :

si même cette espèce de compensation ne se peut

faire , d'autres Théologiens veulent qu'on tâche

de remplacer par quelqu'autre sorte de bien le

bien qu'on leur a ôté , veulent que l'on donne de

l'argent, ou qu'on rende des services selon la con-

dition des personnes , selon la nature des torts

qu'on a faits à la réputation. Cela vous paraît-il

facile , MM. ? par quelles louanges , par quelle

somme d'argent, ou par quels services répare-

rez-vous la réputalion de femme vertueuse que

vous avez enlevée à votre ennemie , la réputalion

de Juge désintéressé dont vous avez dépouillé ce

Magistrat, la réputation de serviteur zélé et fidèle

que vous avez fait perdre iVce domestique?

En second lieu , est-il aisé de guérir la plaie

que vous avez faite au cœur de la personne flé-

trie ? Vous l'avez frappée dans l'endroit le plus

sensible : quelle peine n'aura-t-elle pas à revenir

(le l'aversion qu'elle a conçue pour vous depuis

cette injure ! Il me semble qu'on pardonne plus

volontiers^ tout le reste. Une parole est| bientôt

prononcée , il n'est rien de plus léger , dit saint

Bernard ; mais elle ne fait pas des blessures légè-

res : elle entre dans Tesprit sans peine , mais elle

n'en sort pas avec la même facilité : Levis quidem

r.M .^ermo , quia letiter volnt , scd graviter vaine-

rat ; transit , sed non lemter iirit ; leciter pénétrât

animum, non leviier exlt. Que ferez-vous pour flé-

chir cette infortunée victime de votre langue
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envenimée , pour la porter à oublier l'injustice

que vous lui avez faite ? Vous devez eu quelqne

sorte tombera ses pieds, vous devez lui faire tou-

tes les soumissions que vous jugerez les plus pro-

pres à désarmer sa colère.

Quand , pour en venir là , vous trouveriez au-

dehors toutes les facilités imaginables , le pour-

riez-vous faire sans rendre mille et mille combats
intérieurs contre toutes vos passions , contre tous

les senlimens de la nature ? car enfin je ne saurais

rétablir l'honneur de cet homme , que je n*expose

le mien; il faut aller avouer que je suis un men-
teur, un malin, un envieux , ou tout au moins
un imprudent. Vous direz peut-être que cet aveu,

loin de décrier celui qui le fait , lui attire au
contraire beaucoup de gloire , qu'on louera cette

action comme une action héroïque dans le Chris-

tianisme. Il est vrai, mais je craindrais que cette

vue n'en rebutât plusieurs au lieu de les encourager.

Ce sera peut-être pour cela même qu'on aura

honte de se dédire ; on appréhendera de passer

pour dévot et pour scrupuleux, de s'exposer à la

risée des libertins. Mais une preuve bien convain-

cante qu'il est difficile de se rétracter quand on a

médit, c'est que quoiqu'il n'y ait rien au monde
de plus fréquent que les médisances , il n'y a ce-

pendant rien de plus rare que les rétractations.

Qui de nous , MM. , n'a ouï mille fois détracter

de son prochain ? combien de fois est-on venu à

nous pour se rétracter ? Si cette démarche était

facile, l'obligation de la faire étant indispensable,

ne s'en acquitterait -on point plus souvent qu'on

ne fait ? D'où vient qu'on aime mieux demeurer
dans la disgrâce de Dieu , et s'exposer à perdre

le Ciel, que de regagner par cette voie l'amitié du
Créateur ? Je veux croire que quand vous seriez

tombé dans une faute semblable , vous prendriez

un parti plus sage ; je ne doute point que plutôt

que de hasarder votre salut , vous ne surmon-
tassiez toutes les difficultés qui s'opposent à la
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rétractation, je croisqu'il n'y aurait point de confu-
sion à souffrir que vous ne fussiez prêt à essuyer :

mais TOUS m'avouerez que médire dans celte espé-
rance , ce serait s'exposer à une lentati-o»que nul

homme ne peut s'assurer de vaincre , ce serait

se préparer pour toute la vre, et surtout pour
l'heure de la mort , une matière de trouble et

d'inquiétude.

Qu'il serait bfen plus sûr de veilTer sur sa lan-

gue , de telle sorte qu'il ne nous échappât jamais

de médisance ! Cet effort n'est pas impossible ;

mais pour vous y résoudre il faut nécessairement
suivre le conseil que je vais vous donner. Ce n'est

pas assez d'éviter les discours qui blessent visi-

blement la justice , et qui fout des plaies mortel-
les à la réputation . il faut s'interdire absolument
toutes sortes d'entretiens, toutes sortes de paroles

dont la charité peut être tant soit peu offen5ée>

quand d'ailleurs ces paroles n'engageraient à au-
cune réparation. Quiconque «e donne la liberté

de dire le mal qu'il sait de quelqu'autre
,
quoique

ce ne soit qu'un mal assez léger ;
quiconque parle

volontiers des défauts d'autrui , quoique connus
de tout le monde ; ce téméraire tombera infailli-

blement dans de véritabks médisances. Il a beau
dire qu'il ne permettra jamais à sa langue d'aller

plus loin , il ne connaît ni la force , ni la corrup-

tion de la nature , il se joue avec un lion dont il

ne sera pas toujours le maître , un lion qu'il ne

pourra empêcher de donner de temps en temps
quelque coup dangereux , et qui après avoir été

d'abord assez paisible , se déchaînera enfin , et

remplira tout de meurtres et de carnages, .le veiix

dire, iMM. , que les petites fautes qu'on se par-

donne en cette matière fortifient toujours l'incli-

nation perverse, forme une habitude de médisance
qu'il est comme impossible de retenir dans les

bornes qu'on s'était d'abord prescrites.

Ajoutez à cela que parmi les détraclions même
légères , il est difficile que , soit par ignorance , soit
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pnr inconsidération , il n'en échappe de très-inw
portantes : elles ne seront pas mortelles , parce
qu'elles ne seront pas assez réflécliies; mais le tort

qu'elles auront fait , il faudra toujours le rrparcr;

de même qu'onest obligé de restituer le bien d'au-

trui, quand oft" reconnaît qu'il ne nous appartient

pas 5 quoique d'abord on l'eût pris de bonne foi ,

et qu'on n'eût pas péché en le retenant.

Si donc vous voulez entretenir un calme parfait

dans votre cœur, si vous voulez le conserver dans
une pureté, darts un éloignement entier de tout

ce qui peut vous séparer de votre Dieu
,

je vous
Conseille, Mî. , que sans examiner si la chose est

légère ou importante , si le péché sera mortel ou
Seulement véniel , si même il y aura du péché , ou
s'il n'y en aura pas , vous fassiez une résolution

ferme et inviolable de ne parler jamais mal de qui

que ce soit. Je ne le fais , me diiez-vous , ni par

haine , ni par jalousie. Hé , que m'importe quel

motif vous engage à délracter , si votre médisance
m'ôte l'honneur et la réputation ? Je n'en ai parlé

qu'à une seule personne. C'est toujours autant de
perdu pour moi ; quel droit avez-vous de me dé-

crier auprès de cette personne ? Mais c'est un
homme sage et discret. Le mal est pire encore :

j'aimerais mieux avoir perdu l'estime de cent au-

tres que l'estime d'un homme de ce caractère. Je

n'ai pas entièrement assujré la chose. On ne lais-

sera pas de la tenir pour certaine ; vous savez que

le monde est étrangement porté à croire le mal :

en tout cas, vous m'avez rendu suspect , et l'on

sait assez qu'il n'en faut pas davantage pour nuire

beaucoup. Mais si je n'ai nommé personne ? Si

vous n'avez nommé per'soTine , on aura fait cent

jugemcns téméraires , et combien de personnes

innocentes n'aura-t-on point soupçonnées ? Vous

avez dit en général que c'était un Prêtre , un Re-
ligieux : on en fera moins de cas de tous les

Religieux , de tous les Prêtres. C'est un crime

public que je vous apprends. Je le crois, maisenfio
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le scandale n'était pas encore venu jusqu'à moi :

pourquoi faut-il que ce soit vous qui me commu-
niquiez cette peste ? elle n'avait déjà fait que trop

de ravages. Vous le saviez déjà , me dites-vous.

Cela peut être ; mais pourquoi m'en faire ressou-

venir ? S'il y a du mérite à rappeler a la mémoire
des hommes les mystères de Jésus-Christ , et les

autres vérités qui les édifient , croyez-vous qu'il

n'y ait point de péché à leur remettre devant les

yeux ce qui les a déjà scandalisés ?

Pone y Domine , custodiam ori meo y et ostiiim

circumstantiœ labiis meis
_, et non déclines cor meum

in verba malitiœ : Mettez donc , ô mon Dieu , met-
tez sur mes lèvres comme un corps de garde pour
arrêter tout ce que vous m'ordonnez de retenir

dans le cœur. Que la prudence et la circonspec-

tion servent de porte à ma bouche pour la fermer
à tous les propos où la médisance aurait quelque
part. Vous ne m'avez donné une langue que pour
vous louer, et pour porteries autres à vous bénir

avec moi ; faites , s'il est possible
,

qu'elle ne se

délie jamais que pour un si saint usage. Quoi !

cette langue que vous consacrez si souvent par les

altouchemens mystérieux de votre corps adora-
ble, par le Sacrement de votre amour, serait-elle

encore profanée par des discours contraires à la

charité ? Non , Seigneur, vous ne le permettrez

pas , et de mon côté je n'oublierai rien pour me
garantir de ce désordre. Je ne vous offense que
trop par mes pensées , dont je ne suis pas toujours

le maître ; mais puisque je puis prendre sur ma
langue un pouvoir entier et absolu , ou elle gar-

dera un perpétuel silence, ou je veillerai sur tous

ses mouvemens avec tant de soin
,
que jamais elle

ne proférera de paroles qui ne tendent à votre

gloire. Soit qu'il faille compatir aux peines des

affligés , réunir les esprits où règne la division,

instruire ceux qui ne vous connaissent pas assez

,

ô mon Dieu , entretenir tout le monde de votre

puissance infinie , et de votre miséricorde sans
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bornes , soit qu'il faille enfin allumer voire amour
dans tous les cœurs , vous louer , vous bénir

,

vous glorifier ; voili\ désormais à quoi je consacre

ma langue et toutes mes paroles. Oui, ou je par-

lerai à vous , ô mon Dieu , ou je parlerai de vous

,

ou je me tairai par amour pour vous, afin que je

puisse un jour mêler aux louanges que vous don-
nent vos élus les louanges que je vous donnerai à

mon tour dans la gloire , où nous conduisent le

Père y le Fils , et le Saint-Esprit. Ainsi soit-il.

i5*



ORAISON FUNÈBRE
De très -noble et très -vertueuse Dame

Françoise Magdelène de Nerestang,
Abbesse du monastère royal de la Bé-

nisson-Dieu, décédée le 21 Mai 1675.

NoUte flere super me , scd super vos ipsas fleie.

Ne pleurez pas sur moi , mais pleurez sur vous. {Luc, a3. )

Voici, MM. , le quarantième jour que nous ne
cessons de pleurer la vertueuse et l'incomparable

Dame Françoise Magdelène de Nerestang , la

]>lus illustre, la plus sage, j'ose mjême dire la

plus sainte Abbesse qui ait gouverné cette maison
royale. On n'a jamais rien vu d« si triste que la

ùlale nuit qui nous l'enleva : à ce moment peu
s'en fallut que la douleurn'étonfifât ceux qui fu-

rent témoins de ses derniers combats^; à peine elle

eut expiré que tout le monastère fut baigné de
pleurs ,

que tout y sembla se changer en une af-

freuse solitude ; ks sons lugubres qui rendirent

publique un moment après^k nouvelle de sa mort,
portèrent la même désolation dans tous les lieux

où ils purent être cnLenxIus>

Je ne parlerais pas de ses funérailles , si la plu-

part de ceux qui sont ici n'avaient été présens à

celte cérémonie ; car quelle éloquence pourrait

exprimer un deuil et si sensible et si universel ?

On ne pouvait distinguer ni ses vassaux de ceux
qui ne l'étaient pas , ni ses domestiques des étran-

gers , ni ses parens de ceux qui ne lui appartenaient

en rien , tous pleuraient , tous s'affligeaient,
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eomme si chacun d'eux eût perdu sa sœur ou sa

mère. Les pauvres, qui s'y trouvèrent en grand

nombre , remplissaient cette c<2:lise de cris lamen-

tables > on ne put durant i'olTice divin presque

ouïr d'antre voix que la voix de ces malheureux.

Ces illustres Vierges, en chantaiit les psaumes,
presqu'élouffées par la douFcur dont elles avaient

le cœur serré, ne pouvaient faire entendre que
des tons sourds , que des paroles à demi formées,

encore furent-elles contraintes plusieurs fois d'in-

terrompre leur chaTït pour donner passage à des

sanglots qu'elles ne pouvaient plus retenir. Les
Prêtres înouillèrent de leurs larmes les vClemens,

Jes linges sacrés qui servent à la célébration des

saints mystères ; ceux de qui l'on pouvait attendre

quelque consolation étaient eux-mêmes inconso-

lables ; il n'y eut personne qui ne crut à cette mort
avoir fait une perte irréparable , personne qui ne

crût avoir perdu plus que tous les autres.

Cette douleur si amère et sr générale n'est pas

encore apaisée , et je ne vrens pas ici pour la com-
battre ; elfe est une sorte de panégyrique bien plus

glorieux à Fa mémoire de Madame de Nerestang
que l'éloge que vouis attendez de moi : d'ailleurs

cette douleur me paraît si juste, que je ne pourrais

la condamner sans démentir mes propres senli-

mens. Pleurez donc. Mesdames, pleurez, vous
ne pouvez en avoir plus de sujet; le Seigneur vous
a ôlé une grande Supérieure , une Supérieure

éclairée , vigilante , remplie de zèle, de modéra-
lion , et de tendresse pour vous , une Supérieure
que vous aviez d'autant plus de raison d'aimer

,

que, selon les apparences, elle était extrêmement
chérie de Dieu. Pleurez, MM. , vous qui perdez

dans sa personne non-seulement une vertueuse

parente , mais encore un des plus beaux ornemens
de votre illustre maison. Tristes victimes de l'in-

digence
,
pauvres inconsolables , pauvres mala-

des , je vous pardonne jusqu'à votre désespoir,

votre mère charitable est dans le tombeau ; les
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trésors de la Providence venaient à vous par seâ

mains , vous voilà privés de cette ressource infail-

lible dans vos pressantes nécessités. Et vous tous

ses sujets fidèles , où trouverez-vous une maî-
tresse plus équitable , et qui ait plus à cœur vos
véritables intérêts ? Nous-mêmes , Chrétiens au-
diteurs , tous les membres de notre Compagnie ,

peut-être avons-nous encore plus de raison de
nousafiliger. La plupart du monde sait quels étaient

à notre égard les sentimens de cette illustre Ab-
besse ; elle n'avait que trop d'estime et trop de

bonté pour nous ; du moins devons-nous recon-

naître que nous n'eûmes jamais ni une protectrice

plus zélée , ni une plus généreuse bienfaitrice.

Pleurons donc, Chréliens auditeurs
, puisque nos

pleurs sont un tribut dû à ses vertus; mais souve-
nons-nous que c'est sur nous qu'il faut pleurer

plutôt que sur cette illustre défunte : il me semble
l'entendre elle-même rejeter nos larmes : Non,
nous dit-elle, réservez-les pour vous-mêmes , ces

larmes amères , je ne veux point avoir part à vo-
tre deuil : Nolite flere saper me , sed super vos ipsas

flete. En effet , M3I. , peut-ou être plaint quand
après de longues et de pénibles recherches on a

enfin trouvé tout ce qu'on cherchait ! Or je veux
vous faire voir aujourd'hui que la mort a procuré

cet avantage à celle dont nous honorons ici la

mémoire ,
que la mort l'a mise en possession du

Ciel : loin d'avoir lieu d'en douter
,

j'en rappor-

terai dans peu des témoignages qui passeront peut-

être pour divins , et par conséquent pour incon-

testables. La mort l'a mise en possession de Dieu

,

et je vais vous montrer dans les deux parties de ce

discours que c'est ce qu'elle a cherché durant tout

le cours de sa vie
,
que c'est ce qu'elle a cherché

uniquement. Elle a cherché Dieu , elle n'a cher-

ché que Dieu : voilà tout le sujet de son éloge.

Saintes âmes , c'est à vous principalement à juger

s'il est possible d'en imaginer de plus magnifique

pour une Dame chrétienne et religieuse : vous
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errez dans ce que je vais dire que jamais per-

sonne ne l'a mieux mérité que notre Abbessc.

PREMIÈRE PARTIE.

Quelque autorisée que ?oit la coutume de com-
mencer l'éloge des personnes de condition par la

noblesse de leurs ancêtres , ayant néanmoins à

parler d'une fille consacrée ù Dieu , d'une fille

aussi sainte que l'a été Madame de Nerestang, je

n'ai pas cru qu'il fût de la bienséance de me ren-

dre à cet usage. S'il y a quelque gloire dans cette

noble Vierge d'être née dans une famille des plus

illustres du royaume, c'est parce qu'elle a compté
pour rien cet honneur, c'est parce qu'elle l'a même
considéré comme une disgrâce , et qu'elle a sou-
vent témoigné à ses confidentes qu'elle se serait

estimée heureuse si Dieu l'avait fait naître dans

une condition commune.
Je ne crains pas même que ceux d'entre vous,

MM. , qui auraient plus d'intérêt à voir publier

les avantages de la maison de î^crestang, soient

offensés de mon silence sur ce point ; au contraire,

comme j'ai beaucoup de choses à dire , je serais

injuste si je perdais une partie du temps à racon-

ter les actions de vos pères , ces actions si con-

nues, au lieu de mettre au jour des vertus qu'une

sainte parente a pris tant de soin de cacher à tout

le monde.
Oui , votre nom , MM. , est assez célèbre dans

l'Europe. La France a peu de sujets , elle u même
peu d'ennemis qui ignorent la valeur de vos aïeux ;

chacun sait et les grands services qu'ils ont ren-

dus à l'Etat , et les récompenses honorables qu'ils

en ont reçues. Les livres parleront toujours des

Mestres-de-camp , des Maréchaux de camp , des

Capitaines des Gardes , des Gouverneurs de pro-

vinces , des Grands -Maîtres de saint Lazare que
vous comptez dans votre famille. Les grandes

preuves de fidélité , de courage et de conduite

qu'ils ont données dans tant de rencontres , font
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un trop bel ornement pour nos annales , pour n'y

être pas insérées; et quand l'Histoire serait muette
sur leur piété , les monastères qu'ils ont bâtis

,

celte maison royale qui ne leur doit guères moins
qu'aux Rois mêmes qui l'ont fondée , rendront un
témoignage éternel dii zèhe qu'ils ont eu pour
l'honneur de Dieu.

11 n'en est pas de mCme des y-ertcrs de l'illustre

Vierge que nous pleurons ; si je n'en rnstruisais

le Public , elles demeureraient ensevelies dans la

solitude où elle a passé ses jours. On sa4t à quel

prix elle a chéri le cloître : hélas ! vous vivriez

peut-être encore , sainte Abbesse ; vous seriez en-^

core l'appui , l'ornement, la joie de cette uwison^
si vous n'aviez mieux aimé mourir que d'en sortir

pour respirer pendant un temps un autre ah-. Par

ce refus généreux , vous le savez , Mesda-Hïes, s»

vertu a été toute renfermée dans Tenceinte de vos

murailles : je dis plus ; comme elte avait: pour la

vie intérieure un attrait particulier y elle n'a pars

même été connue des personnes avec qui elle vi-

vait. iMa plus grande peine, dans t^ocxxasion où je

me trouve , a été de percer \ts voiles dant son hu-

milité avait pris soii^de couvrir tes dons de Dieu;

il a fallu consulter les Directeurs , il a^ fallu recou-

rir aux conjectures ; il a fallu , pour ain«i dire y

deviner le caractère de sa sainteté : mufs enfin je

me suis convaincu- si parfaitement qu'elle a tou-

jours cherché Dieu ,
qu'elle n'a jamais cherché que

Dieu ,
que j'espère pouvoir même vous en con-

vaincre. Elle a cherché Dieu , Mesdames ; et ce

qui mefaitcroire (qu'infailliblement elle l'a trouvé^

c'est qu'elle a commencé dès l'enfance à le cher-

cher
,

qu'elle l'a chcFché avec ardeur ,
qu'elle l'a-

cherché avec constance.

Je ne prétends pas faire passer pour l'elTet d'une

vertu avancée la retraite qu'elle fit en ce monas-

tère dans un âge où elle ne pouvait encore connaî-

tre ni la Religion , ni le monde ; j'attribue unique»

ment cette généreuse démarche à la providence
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de Dieu

, qui préparait dès lors cette grande nme
à une pureté angélique. Le Seigneur se hâta de la

retirer de ce inonde corrompu , où il est si difïicile

de se conserver dans l'innocence, il voulut qu'elle

apprît les premiers élémens de la sainteté parmi
des personnes qui pussent également lui en don-
ner des leçons et des exemples , parmi des per-
sonnes qui la portassent à lui consacrer son cœur
avant qu'aucune créature le lui pût ravir. En effet,

elle conçut d'abord un si grand désir d'imiter ces

vierges sages
, qu'il fallut user d'artifices pour

l'empêcher de pratiquer les plus rigoureuses obser-
vances de lu règle , encore sa vigilance , sa fer-

veur , rendaient-elles inutiles tous ces artifices.

Ce saint livre , ce livre qui a été le livre de tant

de Saints , le livre de l'Imitation de Jésus-Christ
a été l'oracle de Madame de Nereslang jusqu'à sa

mort. On peut dire que l'amour de la prière, cet

amour inséparable de l'amour de Dieu , a toujours

été sa plus forte passion; mais pourrez-vous bien

croire que de si pieux exercices aient fait les déli-

ces de ses premières années , qu'elle ait goûté les

maximes de ce livre d'or presqu'aussitôt qu'elle l'a

pu lire y qu'elle ait commencé à méditer dans un
temps où les autres savent à peine prier des lèvres?

Dans sa plus tendre jeunesse on ne la trouvait

presque jamais qu'elle n'eût ce livre de vie d'une

main , une horloge de sable de l'autre pour mesu-
rer le temps de ses prières mentales ; ces deux
soins partageaient déjà tellement son cœur et ses

occupations , qu'il semble que dès ce temps elle

avait compris tout le sens de ces paroles de saint

Bernard : Cherchez Dieu , et vous le trouverez;

cherclicz-le parla lecture, et vous le trouverez par

la méditation : Quœrlle lectione , et invenietis mC'
ditalione.

Lorsque sa ferveur impatiente l'eut conduite

dans le cloître , et qu'elle y eût obtenu une place

parmi les novices, non-seulement elle continua de

chercher Dieu , mais encore elle crut l'avoir trouvé
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dans la personne de sa maîtresse. On ne peut

imaginer de soumission ni plus aveugle ni plus

prompte que la sienne; jamais on ne l'entendit se

plaindre du joug de l'obéissance, elle qui depuis

étant devenue Abbesse , trouvait le faix de sa

charge si accablant. J'ai appris de celles qui vi-

Taient avec elle dans les premières années de sa

retraite, que jamais on n'avait rien aperçu dans sa

personne qui fût digne de repréhension. Vous m'a-

vez bien dit davantage , Mesdames , vous m'avez

assuré qu'elle-même ne voyait jamais rien de re-

préhensible dans les autres ,
parce que toute jeune

,

toute novice qu'elle était , on s'observait en sa

présence , on craignait de commettre à ses yeux
les plus légères irrégularités ; on avait dès lors

pour sa vertu le même respect qu'on eut pour son

caractère lorsqu'elle fut Supérieure : de sorte que,

si l'on peut user de cette comparaison profane,

elle était comme ces chênes si célèbres dans l'an-

tiquité païenne, ces chênes qu'on adorait dans les

forêts long-temps avant qu'on eût pris l'idée d'en

faire les statues des Dieux, et de les placer sur les

autels.

J'ai dit que ses sœurs n'avaient rien trouvé A

redire sur sa conduite , dans le temps même de sa

plus grande jeunesse. Comme les yeux des Supé-
rieurs sont plus pcrçans, combien de fois ses tan-

tes crurent-elles avoir des sujets de se plaindre

d'elle ? mais du reste se ressouvient- on qu'elles

aient jamais rien eu ù lui reprocher que des excès

de ferveur ? Elle ne se ménageait en rien , elle

n'avait égard ni à son âge , ni à sa complexion
,

elle avait eu dès ce temps-là de cruelles maladies,

sa santé était déjà presque ruinée , elle continuait

de faire ce que faisaient les plus robustes ; c'est-

à-dire que non-seulement elle a commencé dans

le premier âge à chercher Dieu, mais qu'elle a

commencé dès lors à le chercher avec ardeur. Il

ne faut donc pas s'étonner que dans la suite de

sa vie , lorsqu'elle eut acquis plus de lumières,
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elle ait été si empressée , si arJcnle dans ses

recherches.

Noire Dieu est partout. Chrétiens auditeurs :

aussi cette digne épouse le cherchait-elle en tous

lieux et en toutes choses
,
par les réflexions con-

tinuelles qu'elle faisait sur sa présence , et sur ses

opérations dans les créaluns. Mais rÉvaiigilc nous
apprend que sur la terre il est plus pnrliculière-

ment dans l'Eucharistie , dans les pauvres, et au

milieu de ceux qui sont assemblés en son nom :

c'est là que votre Abbessc l'a toujours cherché

avec plus d'assiduité. Pardonnez-moi , Mesdames

,

si je représente si mal celte ardeur singulière , ou
si vous voulez , celte langueur amoureuse qui ac-

compagnait les actions et les paroles de cette mère
chérie : quoique vous en ayez été témoins, vous
m'avez avoué que vous-mêmes ne pouviez assez

exprimer de si tendres mouvcmens.
Vous savez peut-être, MM., que ces saintes

épouses passent presque toute leur vie devant le

saint Sacrement de l'autel ; elles y sont quelque-

fois depuis deux heures du malin jusqu'à midi,

sans cesse occupées à chanter les louanges du
Créateur, ou à répandre leur cœur en la présence

de leur bien-aimé ; après midi elles s'y rassem-
blent jusqu'à trois fois ; outre l'office du soir, elles

font une seconde méditation : de si longs exerci-

ces seraient capables de rebuter, d'accabler des

âmes dans qui il resterait encore quelque chose de

l'esprit du monde. Pour chacun de ces exercices

votre pieuse Abbesse était la première au chœur,
elle n'en sortait qu'après les autres ; encore l'office

allait-il toujours trop vite à son gré , elle ne ces-

sait d'exhorter ses inférieures à le chanter lente-

ment , comme pour prolonger le plaisir qu'elle

goûtait à s'entretenir avec son divin maître. Tout
cela ne pouvait encore la satisfaire ; dans les heu-
res qui restaient entre les prières de l'après midi,
elle venait jusqu'à six fois adorer Jésus-Christ

cachée dans ce tabernacle. Avant d'aller recevoir
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une visite , elle ne manquait jamais d'en venir

rendre une au fils de Dieu , soit pour lui deman-
der la grâce de sortir du parloir aussi pure qu'elle

y était entrée , soit pour se remplir auprèt» de ce

saint époux de ce feu sacpé qu'elle répandait en-

suite dans ses discours.

Que dirai-je de sadévotron au saint sacrifice de

nos autels ? Je ne sars si Pon en vil jamais uno
plus grande dans aucun Saint. Depuis long-temps
elle assistait à toutes les messes qui se disaient

dans cette église , et il s'y en est dit quelquefois

jtisqu'à vingt. Rien n'était capable de lui faire in-

terrompre une si sainte pratique ; les jours que
ses infirmités croissaient, si elle n'avait point as-

sez de force pour s'y transporter , il fallait qu'on

l'y portât. Les Médecins oiit souvent craint que'

dans les excès de sa ferveur, elle ne restât morte
entre les bras de ses filles ; mais la mort était pour
elle un mal moins terrible que la privation d'un si

grand bien : Quoi ! leur disait-elle , voulez-vous

m'ôter l'unique plaisir qui me reste dans la vie ?

youdriez-vous refuser ce soulagement aux maux
extrêmes que je souffre ? Que dites-vous de ces

sensentimens , âmes tièdes ? Vous qu'une messe de

demi-heure a si souvent lassées ; se peut-il faire

qu'à l'égard de ce mystère vous ayez la même foi

qu'avait cette vertueuse Supérieure ?

Flût à Dieu , MM. , que la plupart des Chrétiens

se disposassent à la communion, que la plupart

même des Prêtres se préparassent à offrir le saint

sacrifice avec autant de soin qu'elle se préparait à

y assister ! Elle avait pour cette préparation une
pratique particulière qui ne durait guère moins de

demi-heure , elle s'en acquittait (Quelquefois à son

oratoire ; avant de sortir de sa celkde , elle avait

recueilli son esprit , elle en avait banni toutes les

pensées de la terre, elle s'était purifiée par mille

actes intérieurs ; elle venait avec cette disposition

si pure unir ses intentions aux intentions de

PËglise , aux intentions de Jésus-Christ qui dans
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ce mystère s'immole lui-même. Peut-on chercher
Dieu avec plus d'empressement ? peul-on le cher-

cher avec plus de soib^ ? peut-on ne le pas trouver

quand on le chercha avec celle ardeur ?

V.. MM., Jésus-Chrfst n'est pas seulement caché

sous les faibles espèces du pain et du vin , il l'eût

dans la personne des pauvres : mais hélas ! bien

loin de l'y chercher , combien de fois l'y rebute-

t-on lorsqu'il se présente ? Parlez donc ,
pauvres

malades ; rendez gloire à Dieu , pauvres veuves,

pauvres orpheh'ns
, pauvres vieillards , de quel-

que pays que vous soyez, dans quelque temps que
vous vous soyez montrés, de quelques pressans

besoins qne vous ayez été accablés , en est-il un
seul parmi vous qui puisse dire que cette mère
tendre l'ait refusé une seule fois ? Et vous, Mes-
dames , qui avez été chargées de la distribution de

ses aumônes, ï'avez-vous trouvée quelquefois peu
disposée à vous écouler , lorsque vous lui avez re-

présenté les nécessités des misérables?
Combien de fois vous a-t-elle commandé , et ce

qui me paraît encore mieux marquer le désir

qu'elle avait d'être obéie , combien de fois vous
a-t-elle priées tendrement et au nom de Dieu de
ne renvoyer personne , de donner non-seuleraenf

les choses grossit^res , mais encore ce qu'il y avait

de phis délicat , de plus précieux, plutôt que de

souîïVir qije quelqu'un se retirât mécontent ?

Comme elle cherchait son Dieu dans ces malheu-
reux, il semble qu'elle appréhendait que Jésus-

Christ ne lui échappât dans celui qui aurait été

rejeté : Date omnibus ^ ne ctU n&n dederitis , ipse

sit CUrislus. Ce mol est de saint Augustin, mais

nous pouvons bien le mettre à la bouche de notre

charitable Abbesse
,

puisqu'elle l'avait dans le

cœur: Donnez à tous, mes chères Sœurs, de peur

que celui à qui vous ne donneriez pas ne soit Jésus-

Çhrist même.
Ce noble motif donnait encore plus d'étendue à

ses pieuses libéralités ; non-seulement elle voulait
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qu'on donnût à tous ceux qui demandaient , mais
elle n'oublait rien pour que ses largesses passas-

sent jusqu'à ceux qui ne pouvaient ou qui n'osaient

demander. Jamais Seigneur ,
jamais Dame , ne

furent plus soigneux, plus vigilans pour faire re-

connaître et pour faire exiger leurs droits
,
que

rétait Madame de Nerestang pour découvrir et

pour soulagerles misères de ses vassaux ; elle avait

des personnes qui l'en informaient exactement :

elle s'informait elle-même de son Médecin s'il y
avait des malades dans le pays , elle l'obligeait à

les aller voir , à lui rapporter ensuite dans quel

état il les avait trouvés , s'ils avaient de quoi se

faire servir dans leurs maladies, de quels secours

ils pouvaient avoir besoin ; elle n'avait pas plutôt

appris leurs nécessités , que touchée en même
temps de deux mouvemens bien contraires , de

compassion pour leurs maux, et de joie pour l'oc-

casion qu'elle avait de pratiquer la charité , elle

envoyait sur l'heure tout ce qu'elle jugeait propre

à leur donner du soulagement.

Ce qui fit voir encore plus que c'était en effet

Jésus-Christ qu'elle cherchait dans les pauvres ,

c'est qu'elle n'oublait rien pour faire que Jésus-

Christ fût en eux , et avec eux : lorsque sa santé

lui permettait de faire l'aumône par elle-même,

elle l'accompagnait toujours d'une instruction ou
d'une exhortation courte et fervente ;

quand elle

la donnait par d'autres mains , ceux qu'elle em-
ployait pour une œuvre si sainte étaient toujours

chargés de quelque parole édifiante , de quelque

conseil salutaire qu'elle voulait qu'on donnât de

sa part à tous ceux qu'elle assistait. Allez , disait-

elle , faites bien comprendre à ces tristes victimes

de l'indigence
, que c'est Dieu qui les frappe, dites-

leur qu'elles se soumettent à la volonté du Sei-

gneur , et que par leur patience elles fassent de

ieurs maux un sacrifice méritoire ; dites à ceux-ci

qu'ils apaisent la colère de Dieu ,
que par un aveu

sincère , que par un repentir amer de leurs péchés
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ils tâchent de regagner l'amilié de leur -maître;

dites à ces pauvres lamilles dé vivre dans une in-

telligence , dans une union constante , de se se-

courir les unes les autres. Qui peut dire combien
ont coutume d'être efficaces des paroles sembla-
bles portées dans de pareilles conjonctures ? le

don qu'on y joint ouvre l'entrée du cœur , fait un
passage jusqu'au fond de l'ame. Oui , riches , vous
devez être les pères des pauvres, et vous en pou-
vez être comme les Sauveurs et les Apôtres ; Dieu
vous a donné de quoi les rendre heureux, de quoi
même les rendre saints sans beaucoup de peine ;

ils ont une docilité entière lorsqu'une légère por-
tion de vos biens passe jusqu'à eux ; cet exemple
de charité chrétienne qu'ils reçoivent de vous,
cette preuve réelle que vous leur donnez de la Pro-
vidence qui se sert de vous pour les tirer de la

dernière nécessité; tout cela les dispose à craindre

Dieu, à espérer en lui , à faire quelque chose pour
lui. Que vous êtes aveugles , et qîic votre Reli-

gion, votre humanité même^ me paraît suspecte,

si vous aimez mieux vous rendre vos richesses

inutiles ou par votre avarice , ou par votre luxe^

que de répandre partout, comme vous le pouvei
faire , la joie et la sainteté , que de vous servir de
vos trésors pour vous ouvrir le Ciel à vous-mê-
mes , et pour l'ouvrir à vos frères !

Le zèle do notre charitable Abbesse ne s'est pas

néanmoins borné à des œuvres si saintes, il s'est

étendu bien plus loin que sa libéralité , la mort
même n'en a pas arrêté les salutaires effets. Vous
avez entendu parler de ces missions qu'on a renou-

velées de nos jours , et avec tant de succès, sur-

tout dans ce royaume. Plusieurs Prédicateurs

apostoliques s'assemblent dans une ville, ou même
dans un village , pour en bannir tous les désor-

dres , pour y rallumer la ferveur ; ils y viennent

pourvus des plus amples pouvoirs d'absoudre de

toutes sortes de péchés : !es trésors de l'iiglise

s'ouvrent , on publie desi:«dulgences pour quicon-
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que voudra recourir aux envoyés du Seigneur ;

ils se livrent en&uite au plus rude travail
, pendant

l'espace d'environ «n mois ils foet trois ou quatre

fois le jour des peinliH-es viv-es de Kmt ce qu'il y
a de plus terrible , de tout ce qu'il y a de plus tou-
chant dans les vérités du Christianisme. ; durant
tout ce temps !e saint Sacrement est exposé ; ou-
tre les prédications , on fait chaque jour divers

exercices publics , tous également utiles ; la prière

du malin , la prière du soir se fait à haute voix

dans Téglise ; durant la célébration de la Messe on
suggère des actes conformes aux mystères qu'elle

opère, qu'elle représente; combien d'instructions

ne fait-on pas sur le Sacrement de pénitence , sur

la sainte Communion , sur la préparation à la

mort , sur tous les commandemens , sur toutes

les obligations générales et particulières ? C'est

comme une longue retraite qu'on fait faire en
même temps à tout un peuple , pour le disposer

à recevoir la plénitude de l'esprit de Dieu. Les
fruits de ces pénibles exercices ne peuvent être

compris que par ceux qui les recueillent ; ce sont

comme des torrens de feu qui consument tous les

Tices, qui changent, qui purifient, qui renouvel-

lent tout. On voit des bourgades entières passer

dans quinze jours d'une ignorance grossière à une
parfaite connaissance de Dieu ; dans des villages qui

n'ont pas plus de mille coœmunians , on compte
jusqu'à huit ou neuf cents confessions générales;

des villes entières toutes divisées par des factions,

par des inimitiés cruelles , rentrent dans la paix
,

font les réconciliations les plus sincères ; on n'y

parle plus de spectacles ,
plus d'assemblées profa-

nes : au lieu des blasphèmes ;' des juremcns , des

chansons lascives, on n'entend partout que des

cantiques sacrés ; l'usage des Sacremens , de la

méditation , de la mortification intérieure et exté-

rieure y devient commun. Si je rapportais tout ce

que j'ai vu dans ce genre , je suis sûr qu'on ne
m'en croirait pas ; j'ai eu de la peine moi-même
& en croire mes oreilles et mes yeux.
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Notre Abbessc zélée entendit parler de ces sor-

tes de missions il y a quelques années ; dès lors,

non contente qu'on en fasse dans les terres dépen-
dantes de l'Abbaye , elle forme le dessein d'eu

fonder une pour toujours, qui se renouvelrit tous

les deux ans, tantôt dans un quartier , tantôt dans
un autre. Le dessein a été exécuté , MM. , on a

parcouru divers villages ; et je ne doute point qu'à

son entrée dans le Ciel il ne soit déjà venu au-
dèvant d'elle plusieurs personnes bienheureuses ,

qui avaient appris à mourir chrétiennement par
les Missionnaires qu'elle leur avait envoyés. Com-
bien de fois une joie si pure sera-t-el!e renouvelée
en elle durant plusieurs siècles ? combien de temps
aura-t-elle le plaisir de voir que son zèle fructifie

encore après sa mort, qu'il arrache mille proies

aux démons : de voir le Ciel se peupler insensi-

blement de citoyens qui la reconnaîtront après

Dieu pour leur libéra'liico ? Dès celle vie
,
quand

on a un peu de véritable amour , on s'estime heu-
reux de pouvoir procurer quelque gloire à Dieu :

jugez quel surcroît de félicité ce doit être dans
Tautre vie , où l'amour est si pur et si ardent , de

voir que l'on continue de glorifier un maître qu'on
aime

, qu'on conlinue de le faire aimer des autres

hommes. Voilà sans doute un des plus beaux traits

de la vie de Madame de Nerestang. 11 est vrai

néanmoins que je ne m'y suis arrête qu'avec peine
,

par l'impalience où j'étais de passer à ce que je

vais djre.

Jésus-Christ nous assure dans l'Évangile qu'il

ne manque jamais de jse trouver au milieu de nous,
lorsque no.us gammes asscm])lés en son nom ,

c'est-à-dire lorsqu'ii rCSt ie Rujet de nos 'Conversa-

tions. C'est dans cette yue que cette vertueuse
fille

, qui cherchait Dieu partout avec un empres-
sement incroyable , ne parlait jamais que de lui ;

tout autre entretien lui était devenu insupporta-

ble ; le plus sûr moyen de lui plaire en l'appro-

jphant, c'était , pour ainsi parler , d'avoir fait pro-
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TÎsion de quelques saintes pensées dont on pût lui

faire part : ouvrait-on un discours de piété ? on
Toyait son cœur s'épanouir , comme une terre al-

térée qui se sent rafraîchie par une pluie abon-
dante. Elle n'était jamais satisfaite sur ce point :

après les sentimens de l'oraison , elle voulait en-

core qu'on lui dît ce qu'on avait retenu de la lec-

ture : s'était-on épuisé ? avait-on dit tout ce qu'on
savait ? elle demandait encore au nom de Dieu
qu'on continuât ; mais elle le demandait d'une

manière si touchante, avec un air si passionné ,

qu'on ne doutait pas que ce ne fût son cœur qui

parlât 5 qui brûlât d'une soif insatiable. Retraçons

plus naïvement ses saints empressemens. Parlez-

moi de Dieu , disait-elle , parlez-moi de Dieu.

Quand on avait fini : Dites-moi encore quelque

chose, continuait-elle. J'ai tout dit, lui répond-
on ,

je ne sais plus rien. Hé quoi ! réplique-t-elle,

se peut-il qu'on finisse sur un si riche sujet ? Di-

tes-moi encore quelque chose.

Il me semble. Chrétiens auditeurs, entendre

l'épouse du cantique, qui cherche son bien-aimé,

qui s'adresse à toutes ses compagnes , qui les fa-

tigue à force de leur en demander des nouvelles :

Num quem diligit anima viea vidistis ? Filles de Jé-

rusalem , n'avez-vous point vu celui que j'aime?

je vous prie , dites-moi où je le pourrai trouver ?

quelle route faut-il que je tienne pour aller à lui!

Je ne sais si pour se sanctifier il est une voie plus

efficace que de parler des choses saintes ; mais

quand on en parle avec goût , quand : on est

"Venu jusqu'à ne pouvoir entendre parler d'autre

chose ,
jusqu'à ne pouvoir se sevrer du plaisir

qu'on trouve à ces sortes d'entretiens , je ne pense

pas qu'il y ait une marque de sainteté plus sûre :

c'est pour moi quelque chose de plus qu'un mira-

cle. Il faut pour cela que non-seulement l'ame soit

toute pénétrée de l'amour de Dieu , mais encore

que Timaginalion en soit remplie , que cet amour
soit répandu , pour ainsi dire ,

jusque dans les
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'sens , que Dieu soit devenu rohjet de tous les dé-

sirs , de loules les passions , en un mot que le

cœur hrftle d'une < hnrilé parfaite , A'rai caractère

delà sainlelé consommée. Mais l'auricz-vous cru,

mes cliers audileurs , que des âmes terrestres,

«erviles coutme les nôlies , connaissant si peu le

Seigneur, ne le voyant que dans des énigmi.s , ne
voyant que les voiles qui le couvrent

, pussent

néanmoins trouver de si grandes délices à s'entre-

tenir simplement de lui ? Voilù qui me l'ait conce-

Toîr qnelrjue chose du honlieiir des Saints; car si

dès cette vie ils n'ont point senti de charme pareil

au plaisir d'entendre parler de vous , ô mon Dieu,
que sera-ce de vous parler à vous-mOme , de vous
cnt. ndre parUr , de votis voir, de vous posséder

éleruellement ? Oui , Chrétiens au<Iiteurs, c'est là

un l)ien qui mérite d'être cherché avec ardeur :

mais ce n'est pas assez pour l'acquérir , il faut le

chercher avec constance.

Quand prmr persévérer dans la pratique de tou-

tes sortes de vertus, Madame de Nerestang n'au-

rait eu à se défendre que contre la légèreté natu-
relle à tous les hommes , ce serait pour elle un
vrai sujet d'éloge d'avoir résisté à cette instabilité,

de ne s'être jamais 1 isséc de chercher Dieu , de
l'avoir au contraire toujours cherché avec ime nou-
velle ardeur jusqu'au dernier soupir. Mais lorsque

je fais réflexion qu'outre cette pente que nous
avons au changement , surtout quand nous som-
mes dans un état 01*1 la nature est gênée , que
même , outre cette gêne , la ferveur de notre

Ahhesse a eu à combattre des maladies continuel-

les , n'a jamais été soutenue par une santé stable,

j'avoue, MM. , que sa vertu me donne une admi-
ration que je ne saurais assez vous exprimer.

Il est vrai que celle sainte fille a été infirme au-
tant de temps qu'elle a vécu ; dés l'âge de cinq ù

six ans elle a éprouvé les cruelles douleurs d« la

pierre , il s'en Tonnait chaque mois une dans se»

reins. Lorsque Dieu l'a retirée de ce monde, il j
5. 1^*
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avait plus de vingt ans qu'on avait désespéré de

sa vie , qu'on avait commencé à ne compter plus

sur elle. Ce n'était pas un mal unique qu'elle

souffrait , elle ressentait souvent des atteintes de
plusieurs maux à la fois, et tous étaient extrême-
ment douloureux ; maux de reins, maux de tête,

douleurs décote, épuisemens , langueurs, défail-

lances. C'est un prodige que des maux si violens ,

si multipliés , ne l'aient pas plutôt consumée :

mais n'est-ce pas une merveille plus grande en-

core, qu'ils n'aient jamais pu ébranler sa patience,

que son esprit n'en ait jamais été troublé , qu'elle

ne se soit point ennuyée de souffrir, qu'on ne l'ait

jamais ouïe former une plainte , ni témoigner
qu'elle se soumît avec peine aux ordres de la Pro-

vidence ? Dieu est le maître, disait- elle, mon
corps est l'ouvrage de ses mains , il est juste qu'il

en dispose comme il lui plaira. Quand je n'aurais

jamais appris autre chose de la vie de cette illus-

tre Abbesse , je serais persuadé qu'elle est dans le

Ciel , et qu'elle y très-élevée. Quarante ans d'ex-

cessives douleurs supportées avec une extrême pa-

tience , n'est-ce pas assez pour purifier une ame
aussi innocente que la sienne ? Mais à quoi m'ar-

rêté-je , Chrétiens ? tout cela n'est rien si vous le

comparez à ce qui suit. Quand Dieu nous enveie

des afflictions , il semble que dans la nécessité où
nous sommes d'accepter tout ce qui lui plaît, il

ne faut qu'un peu de raison pour aimer mieux se

faire un mérite auprès de lui d'unéîbbéissance in-

dispensable , que de s'attirer sa colère par une ré-'

sistance inutile : mais quand on peut trouver du

soulagement à ses maux, quand on croit même
pouvoir s'en guérir par des voies faciles et permi-

ses ; négliger de les suivre , ces'' voies', aimer

mieux souffrir, aimer mieux mourir à la fleur de

l'âge que de s'exposer à donner quelque légère at-

teinte à la plus sévère régularité , est-il de renori-

cement à soi-même plus héroïque ? Elle l'a porté

jusque-là , ce renoqçement généreux. Combien
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est-il dans la France de bains dont l'usage aurait

pu lui être utile ? elle ne doutait pas elle-même

que changer seulement d'air , ce n'eût été pour

[elle un remède souverain ; je ne sais sur quoi était

fondée cette persuasion ^ mai? elle était fortement

imprimée dans l'esprit de cette vertueuse Supé-

rieure. Maîtresse de ses aclions, avec quelle faci-

lité n'aurait-elle pas pu se permeilre ce qu'on ac-

corde tous les jours dans les maisons religieuses

au besoin des particulières ? Mille fois elle fut sol-

licitée par son illustre famille de prendre ce léger

soulagement , les plus célèbres Médecins qu'on

avait consultés sur son indisposition lui avaient

tous ordonné de quitter l'Abbaye pour quelque

temps. Toute autre aurait non-seulement cru que

l'obligation de la clôture cessait pour elle , mais

encore que dans ces circonstances elle était même
obligée de sortir. Non , dit cette grande ame , non

,

il ne faut pas que l'amour de la vie , de cette vie

courte , de cette vie misérable , ait plus de pou-
voir sur moi que le zèle de ma règle et de mes
vœux : non ,

jamais mon exemple ne servira de

prétexte aux Religieuses lâches et inquiètes pour

sortir du monastère ; il ne tiendra pas à moi qu'el-

les ne demandent jamais de dispense sur ce point.

Comment osons-nous dire que nous aimons Dieu

de tout notre cœur , si nous craignons de mourir

pour son amour ? Mourons , s'il le faut, mourons
plutôt que de rien faire qui soit contraire à la per-

fection de notre état; mourons plutôt que de don-

ner aux faibles le moindre sujet de scandale , et ne

refusons pas de donner cet exemple de constance

aux âmes généreuses.

Qu'en pensez-vous , MM. ? Peut-on porter plus

loin la générosité chrétienne ? Ce que je vais dire

vous paraîtra moins frappant , mais c'est'quelque;

chose de plus admirable encore. J'ai dit qu'elle

arait souffert sans se plaindre de ses maux, et sans

y chercher de remède
; j'ajoute qu'elle a toujours

agi comme si elle n'avait pas souffert. Tout le

14.
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monde sait combien la vie régulière est pénible,
lorsqu'elle est bien observée ; in;ii.s à quiconque
n*a pns une sanlé robuste, si d'iiilleurs il n'a pas
une vertu et une constanre de Marlyr, rien n'est

plus insupportable que celte régularité : aussi dès
que dans la Religion une personne est inflrme

,

elle est par-là exemple de toutes les observances
extérieures , les règles même dispensent alors de
vivre rt^guHèremenl. Il n'y a peut-être jamais eu
que noire illustre Abbesse qui n'ait pas usé de ces

privilèges; elle avait coutume de dire qu'il n'y

avait que Dieu seul qui sût ce qu'elle souffrait.

Comment en effet, épouse trop généreuse , les

hommes auraient-ils eu quelque connaissance de

vos infirmités ? on vous voit la première à tous les

exercices publics , vous passez tous les matins six

heures , sept heures à prier avec vos inférieures,

vous ne sortez du chœur que quand il n'y a plus

personne ; les plus robustes ont de la peine à vous
suivre dans votre ferveur :qui penserait que pres-_

que chacun de vos membres est un tourment pour
vous, qu'outre que votre tête est comme percée

de douleurs aiguës, tout votre corps éprouve en-
core mille maux secrets ? Il est vrai , MM. , que
de temps en leinps ces maux avaient des accrois-

semens qu'elle ne pouvait dissimuler. Dans ces

occasions on a vu quelqu<i(bis ses chères filles se

'jeter à ses genoux pour la supplier de prendre
quelque relâche, de s'absenter de l'office du moins
pour un temps : mais en vain elles réitéraient leurs

prières ; lorsque les forces lui manquaient pour
aller au chœur, elle s'y traînait , ou elle s'y faisait

porter; elic ne pouvait être arrêtée par la crainte

d'abréger ses jours , et de se mctire en danger de

mourir soudainement toutes les fois qu'elle faisait

de pareils efforts.

Que n'aurais-je point à vous dire sur tous ces

pieux excès , si le temps me permettait de vous

communi(iucr mes réflexions ? Qu'il y a peu de

gens au moude qui cherchent Dieu sincëremeQt !
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au contraire combien y en a-t-il qni fuient Dieu

qui les poursuit par ses inspirations ! Malheureux

que vous Oies , il ^icnilra un jour , ce sera le jour

delà morl, ce jour qui viendra peul-êlre dans peu,

ce jour où vous chercherez Dieu, cl où Dieu vous

fuiia à son lour : Quœrelis rnt , et non invenietis

,

et in pccciUo veslro moriemini.

Mais s'il y a peu de personnes qui cherchent

Dieu , le nombre de ceux qui ne cherchent que

Dieu est moindre encoie. ISon , Chrétiens audi-

teurs , il n'est rien de si rare au monde qu'une

personne qui ne cherche purement que Dieu; la

plupart de ceux même qui font profession de piété,

en cherchant Dieu , se cherchent encore eux-mê-
mêmes. On se cherche dons les emplois les plu»

saints , où l'intérêt du Seigneur n'est pas toujours

le seul que l'on considère , si ce n'est peut-être

que lorsqu'il se rapporte à notre propre intérêt.

On se cherche dans les personnes avec qui on
converse, on les flatte, on les aime, parce qu'elles

sont utiles ou aj^néables. Enfin on se cherche

même dans la dévotion , dans l'exercice des bon-

nes œuvres ; on se cherche jusque dans hi morti-

fication cl dans les croix ; l'amour propre , qui

semble être consumé par le feu de l'amour divin ,

trouve le moyen de se nourrir de ce feu , ou du
moins de renaître de ses cendres. Quel sujet d'é-

loge n'est-ce donc pas pour Madame de Ncreslang,

de pouvoir dire d'elle que non-seulement elle a

cherché Dieu , mais qu'elle n'a cherché que Dieu.

C'est la seconde partie de ce discours , où je vais

ous montrer en peu de mots que cette sainte fille

fi'a jamais cherché que Dieu dans ses emplois,

qu'elle n'a cherché que Dieu dans les hommes ,

qu'elle n'a cherché que Dieu dans Dieu même.

SECONDE PARTIE.

Ce n'est pas sans raison que les personnes les

plus vertueuses, les plus dignes des grandes char-

ges , craignent le plus d'y être élevées : quelle
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solidité d*èsprit ne fauNil point ayoîr pour n'êlre

pas ébloui par l'honneur qu'on y reçoit ! Le res-

pect et la complaisance des inférieurs corrompent
l'esprit insensiblement , on s'aveugle soi-même,
on ne voit plus ses défauts ; et comme on n'est

plus exposé à la repréhension , on vient peu à peu
jusqu'à se persuader qu'on est irrépréhensible.

Mais c'est un prodige surtout , si dans la facilité

de faire tout ce qu'on veut, on n'est pas quelque-
fois tenté de vouloir ce que la nature désire , si du
moins on est constant à ne chercher que Dieu
seul, dans un état où l'on se considère soi-même
comme une espèce de divinité.

Ce péril a tenu notre sainte Abbesse dans une
continuelle crainte , il lui a fait regarder sa dignité

comme une disgrâce qui lui devait attirer la com-
passion de tout le monde ; souvent il lui a fait

prendre la résolution de se déposer : dans une oc-
casion entre autres elle avait pris toutes ses me-
sures pour l'exécution de ce dessein : c'en était

fait, si son Directeur ne lui eût fait concevoir
qu'elle était obligée de porter le fardeau jusqu'au
bout : cette raison de devoir , d'obligation , était

si puissante sur son esprit, qu'elle n'avait jamais
rien à y répliquer : Il faut tout souffrir , disait-

elle , il faut tout perdre
, pour ne pas déplaire à

Dieu. Mais ne craignez rien, généreuse Vierge ;

quand on redoute le danger autant que vous lo

redoutez , on est bien éloigné d'y périr. En effet,

MM. , je dois rendre ce témoignage à la vérité. Je
me suis informé soigneusement, et sans faire con-
naître mes vues, je me suis informé de la conduite
particulière de cette illustre Supérieure; j'ai voulu
savoir si elle ne s'était point prévalue de son au-
torité , et des grands biens dont elle avait l'admi-

nistration
, pour se procurer quelque plaisir, quel-

que amusement qui lui adoucît la vie ,
que ses

douleurs lui devaient rendre si ennuyeuse : non-
seulement j'ai trouvé que pour cela elle ne tirait

aucun avantage de sa charge , mais encore qu'elle
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ne se permettait aucun plaisir, aucun délassement.

Je ne prétends point ici condamner ces saints per-

sonnages qui n'ont rien vu de contraire à la haute

vertu dont ils faisaient profession , dans certains

amusemens innocens qu'iis se procuraient pour
rcliicher leur esprit. Que quelques-uns d'eux se

soient fait un plaisif de culli?er des fleurs, que
d'autres se soient plu à manier le pinceau , que
la musique ait eu des attraits pour ceux-ci , la

poésie pour ceux-là, pour d'autres enfin b lecture

des auteurs les plus polis de l'antiquité , je ne les

en estime pas moins ; mais j'en admire davantage

une fille qui a eu assez de courage , assez de force

d'esprit pour se passer de tout
, pour ne s'occuper

(Jue de son devoir, que de Dieu seul ; une Abbesse
qui n'a point cherché à se désennuyer dans sa so-

litude , ni à charmer les maux dont elle était acca-

blée
, qui s'est au contraire fait un plaisir de se

priver de toute sorte de plaisir.

Il y a dans lacharge de Supérieur un autre écueil

encore plus caché que l'écueil dont je viens de vous
parler, c'est le désir de plaire et de se faire aimer
de ceux qu'on gouverne. Je sais que pour bien

réussir dans la conduite des autres, c'est un mau-
Tais moyen que de se faire haïr; mais vous n'igno-

rez pas aussi, MM.
, que le bon Supérieur n'a

d'autre fin que de faire aimer Dieu , et que celui

qui , outre cette vue, songe encore à se ménager
l'estime et l'amitié des inférieurs, s'engage insen-

siblement à de lûches condescendances , à des égards

qui ruinent la discipline , ou qui en altèrent la

pureté. Jamais Supérieure n'aima ses filles plus

tendrement que votre sage Abbesse, cent fois elle

a témoigné que rien ne lui serait cher , qu'elle

n'épargnerait jamais rien pour leur procurer du
soulagement dans leurs moindres peines. Elle disait

qu'elle ne pourrait jamais se résoudre à donner le

Yoile à une personne qui n'aurait pas pour elle

quelque sympathie , de peur qu'elle n'eût trop à

souffrir sous sa conduite. Durant vingt ans qu'elle
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a été maîtresse dans celte maison, elle n'a pas
donné un seul exemple de sévérité : cependant,
lorsqu'il s'aijissail de son devoir, on n'i« jamais vu
de Sopérieure plus zélée , plus ferme dans ses ré-
solutions , moins susceptible de crainte humaine,
de ce qu'on appelle respect humain ; elle voulait
que Dieu fût servi, que la règle fût observée, quoi
qu'on en pût dire. Pour être peisuadé de cette vé-
rité, il ne faut que considérer l'état où elle a laissé

ce monastère. J'ose dire qu'il n'en est point en
France de plus florissant ; nulle part l'oflice divin
ne se célèbre avec plus de respect et d'édification.

Les grilles, si l'on n'y prend garde, sont des brè-
ches par où l'ennemi lait irruption dans les cloîlres,

des ouvertures par où l'esprit de Dieu s'évapore;
mais ici les parloirs sont si réglés , on y prend tant

de précautions contre les maux qu'ils causent or-
dinairement, qu'on n'a aucun sujet de rien crain-

dre de semblable. La charité clirétienne, que votre
vei tueuse Abbesse recommandait si souvent, celte,

inestimable vertu qui est l'ame des communautés
et la douceur de la vie religieuse , cette vertu fait

la principale étude de ces sainles filles , ou plutôt

elles n'ont plus bes<^in de s'étudiera la cultiver,'

elles l'entretiennent sans soin , elle leur est deve-
nue comme naturelle. Je ne parle point de la dé-
votion intérieure, du silence, de la mortiHcation ,*

de l'union avec Dieu, et de tant d'autres vertus

qui se font voir ici dans un degré si émihent; j'en^

pourrais parler néajimoins, j'en suis assez instruit

pour en rapporter des parlicidarilcs admirables.

Ce que je ne saurais taire , c'est que lorsque j'entre

dans cette maison , il me semble que je reconnais

d'abord , et que je sens en quelque sorte que Dieu y
habile , et qu'il y prend ses délices au nïilicu de

ses épou'ces. Pardonnez-moi, Mesdames, si j'ose

tenir ce discours en votre présence : non, en par-

lant de vcs autres vertus je n'ai point oublié votre

modestie ; mais j'ai cru que je devais moins consi-

dérer la peine que je vous ferais en publiant ces.
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rérités , que la gloire qui en reviendra i\ votre

ATîbessc. Car, il faut l'avouer, ce monastère est

un grand fonds d'éloge pour elle ; elle ne l'aurait

pas sanctifié , si elle n'avait été sainte elle-même;
elle n'y aurait pas fait régner Dieu , comme il y
règne uniquement, si dans son administration elle

avait cherché quelque autre chose que Dieu seul.

Dieu seul est encore tout ce qu'elle a cherché dans

les hommes.
Si elle fait l'aumône , elle ne considère ni si les

pauvres sont de ses sujets, ni même s'ils sont du
.^ays , ou de quelque province étrangère ; c'est

assez pour elle qu'ils soit-nt dans lé besoin , et .

comme elle le disait elle-même, qu'ils lui repré-

sentent Jésus-Christ. Elle en avait entretenu pen-
dant plusieurs années qui étaient des pays les plus

éloignés , et que sa seule libéralité arrêtait dans ces

lieux. Il y a divers temps dans l'année auxquels

TÀbbaye nourrit pendant quelques jours un certain

nombre d'indigcns; parmi ceux qu'on lui nommait
pour recevoir cette charité , voulut-elle jamais

qu'on préférât quelques personnes qu'elle aimait

particulièrement, parce que, quoiqu'elles fussent

dans la misère , il y en avait de plus misérables ?

Dans ses conversations la vit-on jamais faire plus

de cas de l'esprit et des autres dons naturels que
de la vertu? plus on avait de piété

,
plus on avait

de part à sa confiance : témoin cette pauvre ber-

gère qu'elle faisait venir tous les jours , et qu'elle

recevait avec tant d'accueil, parce qu'elle trouvait

en elle une grande connaissance de Dieu jointe 4
une grande simplicité.

Mais rien ne m'a fait mieux connaître la pureté

et la droiture de ses intentions
, que le choix des

filles qu'elle admettait. Elle parut toujours éloignée

de l'aveugle empressement de ces pasteurs dont
parle saint Augustin, qui ne cherchent qu'à grossir

leur troupeau, ou pour se glorifier dans le nombre
de leurs brebis, ou pour satisfaire l'ambition qu'ils

ont de commander à plusieurs, ou pour contenter'
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lenr avarice par l'utilité qui leur en revient : Vel
gloriandi , vei dominandi , vfl acquirendi capiditate.

Il est certain qu'elle avait ce triple intérêt à rem-
plir sa maison de sujets : l'heureux état de son
Abbaye faisart qu'on lui en présentait de toutes

parts ; cependant cinq Religieuses dans vingt ans

qu'elle a gouverné , c'est tout ce qu'elle a donné
à celte illustre communauté. Elle en refusa pour
qui on offrait presque de tripler la dot : ce n'était

pas ce qu'elle cherchait dans les prétendantes, elle

voulait trouver en elles une véritable vocation , un
esprit docile , une humeur douce et accommo-
dante, une humeur qiii ne les rendît fâcheuses à

personne, qui ne leur rendît pas à elles-mêmes le

joug de la Religion trop pénible. Pour n'y être pas

trompée, combien de précautions ne prenait-elle

pas ? combien^ avant de faire les premiers pas

,

ne fallait-il pas subir d'examens? elle ne s'en tenait

pas à ce qu'elle en pensait elle-même, elle voulait

encore avoir le témoignage des personnes les plus

éclairées , de personnes dont la probité et le dés-

intéressement lui fussent connus.

Seigneur
, quelle sera votre libéralité envers cette

servante fidèle ? de quelles douceurs ne comblerez-

vous pas un cœur si pur, une ame qui pour vous,

plaire a renoncé à toutes les douceurs de la vie ,,

une ame qui ne connaît plus d'autre intérêt que
l'intérêt de votre gloire? MM. , toute la récom-
pense qu'a reçu sur la terre cette généreuse Vierge,,

ce sont des peines de corps , des peines d'esprit.

Non , ce n'est point par les goûts intérieurs , ni

par les délices de l'amour divin qu'elle a été attirée

au service de son céleste époux ; elle n'y a trouvé

au contraire que des amertumes : les troubles, les

fraj^eurs, les désolations, les sécheresses de cœur
ont été les voies par où il a plu à Dieu de la con-
duire; c'est-à-dire qu'il l'a conduite par le chemin
des héroïnes , qu'il l'a traitée en femme forte. Il

est facile de persévérer lorsque Dieu nous fait sentir

combien il est doux d'être à lui , il y a pour lors
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ane salisfaclion sensible à le servir : mais être

conslant malgré ses rebuts , suivre un époux qui

yous dédaigne, qui semble vous mépriser, et re-

jeter vos emprcssemens ; agréer même ce procédé,

et protester qu'on est content qu'il en use toujours

avec cette rigueur ; c'est ce qu'a fait cette sainte

fille durant tout le temps qu'elle a vécu , et c'est

ce que j'appelle ne chercher que Dieu dans Dieu
même.

Cette fermeté est rare, Chrétiens auditeurs. La
plupart des amantes de Jésus-Christ courent après

l'odeur de ses parfums; on en voit peu qui soient

à l'épreuve de ses rigueurs : et c'est pour cette

raison que les maîtres de la vie spirituelle regar-

dent l'état d'une conscience scrupuleuse comme
un état extrêmement dangereux, parce qu'il arrive

ordinairement que quand on ne trouve aucune sa-

tisfaction dans la pratique de la vertu , on en va
chercher jusques dans les sources empoisonnées
du vice. La généreuse fille dont nous parlons a

souffert au sujet de sa conscience des inquiétudes

qu'on n'a jamais pu cahner parfaitement ; mais loio

de perdre courage, elle s'est toujours soutenue

par celte pensée si digne d'une vertu parvenue à

son comble. Ne pouvant être martyre de la foi

,

disait-elle
,
je la serai de la soumission à la volonté

divine. Quand on cherche Dieu , qu'importe qu'il

se fasse sentir par des coups , ou par des caresses?

pourvu qu'il soit avec nous , que nous manque-t-il

pour être contens ?

Voilà, MM. , quelle a été !a vie de l'illustre

morte que nous pleurons. Son trépas a été subit ;

quoiqu'on s'y attendît tous les jours depuis vingt

ans , on peut dire qu'il est arrivé lorsqu'on s'y

attendait le moins. C'est une nouvelle preuve de
^cette parole infaillible du Sauveur du monde : Vous
mourrez à l'heure que vous n'y songerez pas ,

quâ horâ non putatis. Cette vérité est aussi constante

|à l'égard des gens de bien qu'à l'égard des pécheurs,

fmais elle n'eçt pa§ également terrible pour les uns
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et pour les antres. Élail-il en effet nécessaire que
notre sainte Abixtsse épronvîil une longne agonie,
elle qui portail son anie entre s&s mains, toujours
disposée à suivre les ordres de son Créateur; eUe
qui prenait trois jours, souvent même dix jours

entiers thaqtie mois pour se préparer à mourir

,

pour s'essayer à ce dangereux passage , et faire par
uYance tout ce que nous souhaitons de faire à la

dernière heure ; elle qui quatre jours avant sa mort
avait fait la revue la plus exacte de toute sa vie,

qui ce jour-là mtMVie avait entendu deux messes,
qui avant de se séparer de ses chères filles avait

fait sa prière avec elles , et s'était examinée comme
pour paraître devant Dieu ? Après toutes ces prépa-

rations
,
que lui restail-il à faire , si ce n'«:st ù re-

cevoir la dernière hénédiclion du Prêtre, à recevoir

les derniers secours des mourans, à prendre congé
d'une Communauté chérie? Elle euttlu lemps pour
toutes ces actions, elles les fil toutes, MM. , mais
avec tant de courage , avec un accroissement si

sensible de ferveur, qu'on ne doutait pas qu'elle

n'approchât de l'heureux terme de ses désirs.

11 y aurait une sorte de cruauté à répéter les

dernières paroles qu'elle prononça
; je ne le pour-

rais faire sans renouveler dans tous ceux qui y
furent présens la plus vive douleur qu'ils aient ja-

mais ressentie. 11 suffit de dire que se sentant près

du dernier moment, elle se tourna du côté de son
Confesseur et de toutes les Religieuses qui étaient

accourues au premier hruil
, qu'en s'adressant

d'abord à celui-là et ensuite à ses chères filles,

elle les conjura de lui accorder le pardon de ses

fautes : n:>ais ce dernier effort de sa vertu, qui

achevait de se perfectionner dans l'infirmité, ce

dernier effort se fit avec une action si touchante et

si animée , avec une voix si forte et si douce en
même temps , dans des termes si humbles et si

tendres , qu'il n'y eut personne dont le cœur ne se

sentît percé; aucun des assistans n'eut plus la force

de retenir sa douleur, il s'éleva dans ce lieu de*
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deuil un cri bmenlable accompagné de pleurs in-

tarissables ; personne ne put plus parler, on ne

put plus entendre parler personne. Cependant la

sainte Abbesse reprit la posture d'où elle était

sortie pour faire cet adieu si édifiant ; son visage

bien loin de devenir aÛVeux, comme il arrive quand
on est sur le point de rendre l'esprit , son visage

parut si serein, et avec des couleurs si vives, qu'on

ne douta pas qu'elles ne fussent surnaturelles.

N'est-ce pas là un signe bien sensible qu'elle mou-
rait dans le baiser de paix, dans les saints embras-
semens de son céleste Époux ?

On eût dit qu'elle voulait faire entendra par cette

tranquillité, par cette joie, qui se produisaient

dans ses yeux et sur son front, qu'elle avait déjà

trouvé ce qu'elle cbercbait, et qu'elle ne le pou-
vait plus perdre : Irivcnl quem dilii^it anima mea ,

tenui eam , nec dlmitlam. En effft , le lendemain

une personne rn réputation de sainteté priant Dieu

pour le repos de celte sainte ame , crut la voir

dans le Ciel ravie et abîmée dans la contemplation

de la bonté infinie de Dieu. Cette personne m'a
raconté elle-même celte révélation avec des cir-

constances qui la rendent bien plai;sible. Mais ce

qui ne me permet pas de douter du bonbeur de

votre illustre et tendre mère , c'cï^t ce que j'ai fait

voir dan^ lotit ce discours : elle a cborcbé Dieu
,

elle n'a cberclié que Dieu ; et l'Évangile nous as-

sure qu'on ne le cbercbe point inutilement : Omniê
qui quœrit , invenit

Ce n'est donc pas sans raison , ame bienheu-
reuse ,

que j'ai dit en commençant que nous ne
devions pas pleurer sur vous. Si parmi les délices

dont nous croyons que vous jouissez , vous étiei

encore susceptible de quelque douleur, quel sujet

n'auriez-vous pas de versi-r des pleurs sur nous-
mêmes

,
qui dans cet exil demeurons environnés

de mille périls ; et éloignés, non-seulement du
terme où vous êtes heureusement parvenue, mais
encore de la roule que vous avez tenue pour y
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arrÎTer ? Vous êtes enfin au bout de toutes vos
douleurs , de toutes vos peines , vous êtes rendue
au port; et nous , nous ne savons si nous y par-
viendrons jamais : nous habitons un séjour étran-
ger, séjour que nous aimons à la vérité; mais
outre qu'il nous le faudra quitter un jour , et le

quitter pour toujours , nous ignorons si ce sera

pour passer à notre patrie. Je ne doute point qu'à
la vue de tant de misères , de tant de dangers ,

TOUS n'ayez aujourd'hui pour les vivans les mêmes
sentimens que vous aviez il y a peu de temps pour
vous-même, et que vous ne fassiez auprès de Dieu
les plus vives instances pour nous obtenir les gra*

ces qui nous doivent disposer à la gloire. Ainsi
soit-il.

fin DU CINQriExME VOLUME.
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